ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 26 OCTOBRE 1995. 


PRÉSIDENCE DE M. E.-L. BOUVIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE,. 


M. le Présinenr annonce à l’Académie qu’à l’occasion des fêtes de 
la Toussaint, la prochaine séance hebdomadaire aura lieu le mardi 
3 novembre au lieu du lundi 2. 


M°° veuve G.-B. pe Ton: fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage 
posthume de son mari, intitulé : Giambattista Venturi e la sua opera vin- 
ciana. Scrutr inediti e l'Essai. 


NOMINATIONS. 


M. A. Corrox est désigné pour représenter l’Académie à la pose de la 
première pierre des nouveaux bâtiments de l'École supérieure d’EÉlectricite, 
le 4 novembre prochain. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecréTaiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 
1° Aristide Berges. Documents historiques sur l’origine du nom de la Houille 
blanche, par M. Marcez Minanoe. (Présenté par M. L. Guignard.) 
C. R., 1925, 2° Semestre. (T. 181, N° 17.) 4o 


538 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


2° Faune de France : 10. Hyménoptères vespiformes. I (Sphegidae, Pom- 
pilidae, Scoliidae, Sapygidae, Mutillidae), par L. SA LE (Présenté par 


M. E.-L. Bouvier.) 
3° Cuarzes A. R. Cawrgezr. Bats, Mosquitoes and rs 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions analytiques qui s’annulent 
pour les valeurs entiéres et positives de la variable. Note de M. Soura, 


présentée par M. Hadamard. 


Un Mémoire récent de M. Valiron (‘) contient un théorème important 
relatif à la croissance des fonctions entières qui admettent pour zéros les 
nombres entiers positifs et négatifs. J’ai obtenu un théorème présentant 
quelque analogie avec celui de M. Valiron; il concerne les fonctions entières 
ou non entières qui sont holomorphes dans un angle contenant la partie 
positive de l’axe réel et qui admettent pour zéros les nombres entiers posi: 
üfs. De telles fonctions peuvent ne pas croître rapidement, mais, dans ce 
cas, elles tendent vers zéro avec une certaine rapidité. Voici la suite des 
propositions conduisant à ce résultat : 

I. Soit la fonction g(u) de la variable u — re qui est holomorphe à 
l’intérieur et sur les côtés de l’angle AOB, au voisinage du sommet O et 
qui admet ce point O comme point singulier. Je suppose que l'on 
ait |g(u)| M dans ce domaine et|g(u)| << V(r) sur le rayon OA, V(r) 
étant une fonction réelle, positive, croissante et tendant vers zéro avec r. 
Soient « l’angle AOB, 2 l'angle que fait un rayon OCavec OA(2 <a). On a, 
pour u sur OC, 


» 


: 5 k sin ( 
3 étant un angle compris entre © et awuzrétant égal a 0 a) (D: 
> : an 


sin (5 
IT. Sil’on a < 


mn 


lz(u)|<Ae ” 


sur OA, À et étant positifs, on peut écrire une ÉGALE analogue valable 
sur OC. 

IT. Je suppose que la fonction /(:) de la variable 3 — ce” soit holo- 
morphe et de module borné pour [w|<w, et que l’on ait CD = 0 


(*) Bulletin des Sciences mathèmatiques, 2° série, #9, 1925, p- 181-192 et 203-294, 
() Voir F. et R. Nevansinna, Acta Societatis fennicæ, 50, n° 5, 1922, p.7198 
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pour » entier. On reconnaîtra sans peine qué _ est holomorphe et de 


module borné dans le même domaine et que cette fonction tend vers zéro 
comme € ‘*"®' sur le rayon d’argument w. Je pose 


(à) 


UE 


et j'applique le théorème Il; g(u) tend vers zéro avec u pour u réel; il en 
est de même de f =) f(e) tend vers zéro avec = et le raisonnement montre 
qu'il existe un b positif tel que |e” f(2)]| soit borné. 

J'ai généralisé en remplaçant sinrz par une autre fonction entière et en 
ne supposant plus f(z) borné. J’obtiens la proposition suivante : soit une 
fonction /(z) holomorphe pour [w|< 4, p > p,; soient, d’autre part, des 
nombres positifs d,, d,, ..., tels que ia plus grande des limites de d,,, — d, 
soit inférieure à À; si la fonction f(z) admet pour zéro les nombres d,, 
elle possède l’une des deux propriétés suivantes : 1° ou elle tend vers zéro, 
dans un angle |w| <w,< « et il existe b positif tel que | f(z)e| est borné 

ru 
dans cet angle; 2° ou | f(z)| n’est pas borné et Ca yen a one) ne l’est pas 
pour |w|<T« tant que u est inférieur à une certaine fonction M(x) qui 
vérifie M(x) > stang=- 

De ce théorème on peut déduire que, si la série o(æ) = £a,x" n’a qu’un 
point singulier sur son cercle de convergence, il est imposssible qu'il ÿ ait 
toujours un coefficient nul dont l'indice soit compris entre p À et (p +1) 
pour toute valeur entière de p, À étant un nombre positif. 

Je signale enfin que le théorème 1 a des conséquences intéressantes si l’on 

Î 


prend pour V(r) les fonctions r? oue ”*. (Il n'est pas possible, d’après un 
théorème de M. Persson, d'adopter des fonctions décroissant plus rapi- 
dement.) 


MÉCANIQUE. — Sur un nouvel appareil stroboscopique a grand éclarrage. 
Note de MM. Laurexr et Aueusrin Seeuix, présentée par M. Georges 


Claude. 


La méthode stroboscopique qui utilise un tube de Geïssler illuminé à 
l’aide d’une bobine de Ruhmkorff à intervalles réglés par un interrupteur 


. 
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rotatif (Masson) ou alternatif (Foucault) commence seulement à être 
utilisée dans l’industrie. | 

Elle est pourtant très ancienne et a été citée par Crova d’une façon e 
précise dans le Journal de Physique théorique et appliquée en 1873. C’est 
toujours sensiblement sous la mème forme qu'elle est appliquée. Son grand 
défaut est le manque d'éclairage qui oblige d’opérer dans la pénombre et 
rend impossible l’éclairage des machines de quelque étendue. Ce défaut est 
localisé dans l'interrupteur chargé de synchroniser les éclairs du tube avec 
la fréquence de l’objet à étudier. En effet, le courant d'éclairage passe par 
le synchroniseur, et son intensité est vite limitée par l’arc produit à la 
rupture qui rend imprécis le point d’allumage et la durée de l'éclair, et qui 
détériore les contacts. 

Ce nouvel appareil stroboscopique a été construit dans le but d'éviter ces 
inconvénients et pour permettre d'éclairer avec une intensité lumineuse 
aussi grande qu'on le veut les objets à étudier. 

Pour cela, on a complètement séparé les fonctions du synchroniseur et 
de l’éclaireur : l’éclaireur est asservi au synchroniseur, qui détermine l’ins- 
tant de l'éclairage sans que le courant d'éclairage le traverse. 

Pour que le synchroniseur détermine l'éclairage à un moment rigou- 
reusement précis, on a dû renoncer à provoquer cet éclairage par la rupture 
d’un courant. 

Ün contacteur rotatif ou alternatif produit la décharge d’un conden- 
sateur de faible capacité chargé à quelques centaines de volts, dans le 
primaire à faible nombre de spires et sans fer d’un transformateur à haute 
fréquence, qui élève la tension jusqu’à celle nécessaire au passage du cou- 
rant dans le tube à gaz raréfié. Mais cette décharge n'’éclaire le tube que 
très faiblement en raison de la faible capacité du condensateur et ne sert 
qu'à amorcer celle de la source d'éclairage. 

La source d’éclairage est alors constituée par une puissante batterie de 
condensateurs maintenue constamment chargée en partant du courant 
alternatif fourni par les secteurs électriques ordinaires, élevé à la tension 
d'allumage du tube par un transformateur et redressé par des valves. 

Le tube d'éclairage est constitué par un tube à gaz raréfié, tube au néon 
de préférence à cause de sa grande intensité lumineuse. Ce tube est inter- 
calé dans le circuit de décharge de la batterie de condensateurs d'éclairage, 
par l'intermédiaire d’un éclateur réglé à telle distance que la décharge ne 
passe pas sans amorçage, mais que celte décharge passe en illuminant le 
tube dès qu’un amorçage est effectué par le synchroniseur. 
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Cet ensemble de dispositions permet un éclairage d’une puissance 
illimitée, puisque cette puissance ne dépend que de celle de la source 
d'éclairage et que le courant d'éclairage ne passe pas par le synchroniseur. 

De plus, le circuit d'éclairage ne comportant pas de self, l'éclairage est 
pratiquement instantané. En fait, sur un disque tournant avec une vitesse 
périphérique de 100% à la seconde, on distingue nettement deux traits 
distants de 1, | 

La grande puissance lumineuse de cet appareil permet les observations 
en plein jour qui sont souvent nécessaires, les observations sur des objets 
éloignés, difficiles à atteindre ou de grandes dimensions, comme dans le cas 
de l’étude des vibrations dans les turbines ou dans les bâtis de machines, 
l'observation d’un grand nombre de machines simultanément comme dans 
le cas du contrôle des vitesses de rotation des broches assurant la torsion 
des fils dans les filatures, etc. 

On peut également éclairer stroboscopiquement la totalité d’un atelier. 

L'énergie accumulée entre deux éclairs et dissipée pendant un temps très 
court au moment de la décharge principale, produit une intensité lumineuse 
telle qu’on peut envisager l'application de ce mode particulier d'éclairage 
des tubes à gaz aux phares marins ou aériens, en ajoutant ainsi à la concen- 
tration dans l’espace réalisée par Fresnel à l’aide de son système optique 
une concentration dans le temps, de l'énergie lumineuse. Dans cette appli- 
cation, la source de lumière constituée par le tube ayant une certaine 
dimension, peut épouser la forme de la caustique de la lentille ou du 


réflecteur. 


HYDRODYNAMIQUE. — /iéaction en régime permanent d'un fluide incom- 
pressible parfait sur un solide immergé. Note (*) de M. Maurice Roy, 
présentée par M. L. Lecornu. 


Un solide S est animé d’un mouvement hélicoïdal uniforme (— V,, —«) 
dans un liquide parfait, indéfini, en repos à l’infini en amont de S (pres- 
sion p,) et en régime permanent par rapport au solide. Le mouvement 
relatif permanent du fluide vérifie 
(1) D.V— 0, 


DENTS Va TA pe ve 
(2) = D(p+p € ) +20 [(R 0) x V] 


(*) Séance du 19 octobre 1925. 
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tourbillon de V; d, distance d’un point à l'axe du mouvement de SI : 


Supposons le fluide soustrait à toute action extérieure. Alors, dans tout 
le fluide venant de l'infini amont : 


V2 24? V2 


ES rare or eo 


Soient ©, le volume limité par S, © le domaine, d’étendue arbitraire, 
compris entre S et une surface fermée, parallèle à S, enveloppant compliè- 
tement et sans la toucher S. Imaginons un courant permanent fictif (VE D) 
du liquide o satisfaisant aux conditions : 


2 TT E O7 2 d2 
ar Dans GNT Op EE 0 HO 
b: Sur S, V'—0; 

RER ; ; V2 — 6°? 
CDs CDN ON Ep D 21908 


2 


T'AS OS VV, 


Ce problème admet une infinité de solutions. Pour que ces courants 
ficufs vérifient (1) et (2), il est nécessaire et suffisant d'imaginer l’inter- 
vention : 

° Dans le domaine ©, d’un es d’actions extérieures, d'intensité 


\ 


(3) m0 [O0 NE 


2° À la frontière S’ de Ÿ, d’un champ d'actions extérieures superficielles, 
d'intensité 


PS 


(4) Dr n'(qs— %o) 


(n', vecteur-unité normal De eouen AS 

Par cet artifice, le solide S est remplacé par un obstacle fluide équivalent : 
noyau ©, entouré par le courant asservi de ©. On peut, d’une manière 
analogue, combler artificiellement les cavitations et, en définitive, réaliser 
un courant liquide fictif, indéfini, continu dans tout l'espace et dans lequel 
toutes les singularités primitives (solide, cavitations, sillages) sont rempla- 
cées par des zones de tourbillon convenablement asservies. 

L. Supposons que, dans le mouvement absolu, les singularités ne s'étendent 


“at SLT SR Ge RS MU ane is RO EU GR GREEN AE PERS NES 2: NN AR NS PAT PT AT ER 
PONS EEE 4 um Se id 4e ; FAP N'OSE # | ; 
} 4 ; 4 s l 
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pas Jusqu'à l’infini. La vitesse V du mouvement permanent est alors 


(5) : NEE=NX +(v x 4)+Va+ Vo, 


NS et Vo, désignant les vitesses engendrées suivant la 1 de Biotet Savart, 


respectivement, par les tourbillons absolus Q/ et Q, contenus dans (© + ©) 
et dans le fluide extérieur à ce domaine. 

La réaction absolue (F, G) (F, résultante; G, moment résultant) du 
fluide sur S peut être évaluée en comparant fe systèmes contenüs à l’inté- 
rieur de S’ dans les courants réel et fictif. En faisant tendre S', en tous ses 
points simultanément, vers S, on obtient, à la limite 


RM HOES a 
(6) (F, G)e | “7 80 f o°? d do 


no. AFox D ) de ou LG id (2. Ba do dr 


27 lp 


+ef RiGxDin due [GER ee dsp. 
s 


[y = (n x V), intensité de la nappe de tourbillon S, limite du courant 
fictif ©. L'indice P ou P' désigne le point où une grandeur est évaluée. Si 
l'indice est double, le deuxième précise, pour un vecteur, le point d’appli- 
cation supposé différent.] 

La relation (6) exprime (F, G) en fonction des conditions sur S(g,, V) 
et des singularités absolues à hou de l'obstacle. Celles-ci étant locali- 
I 
R3 
en vertu de (5) et de la forme de la loi de Biot et Savart, résultat déjà 
établi par M. Painlevé. En tenant compte d’une remarque faite par 


sées à distance finie de S, la axtesse absolue s’annule à l’infint comme 


M. H. Vergne (‘}), on montre que F et G sont perpendiculaires à V,. 
Si le mouvement absolu dépend d’un potentiel continu à l'extérieur de S, 


\ 


on a, en appelant -— V. | = En RS TE d)] la vitesse d'entraînement 


d'un point de S : 
(F, G)=ef Cv X 7) ) ds — © sf pw?d de [F.V,= 0; G.V,= ol. ; 


Cette expression simple généralise et complète le théorème de Joukowski 
et un théorème de M. Pascal (?). L’énoncé de celui-ci ne vise que la résul- 


(*) et (2) Cf. la Note de M. P. Noaillon et les remarques de M. J, Hadamard (Comptes 
rendus, 176, 1923, p. 1097). 
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tante F et le cas du solide en translation; celui du premier est en outre 
restreint au problème plan. 

IL. Si les singularités absolues atteignent l’infini, le régime permanent 
étant la limite d’un régime continûment varié, on peu montrer que (5) 
et (6) subsistent. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur le régime de l'émission positive dans un nouveau tube 
métallique à anode chauffée. Note (‘) de M. Max Moraxn, présentée 
par M. A. Cotton. 


1. J'ai précédemment indiqué (?) comment on peut obtenir une émission 
très régulière de rayons positifs en employant une anode chauffée terminée 
par une pointe recouverte de sels métalliques. Quand le vide dans lè tube 
est suffisamment grand, on peut étudier facilement le régime de l’émission 
pourvu que le tube puisse supporter sans difficulté de grandes variations de 
potentiel; ceci est difficilement réalisable avec un tube en verre. Aussi ai-je 
fait construire un tube métallique qui m’a permis de faire commodément 
cette étude. Ce tube peut, en effet, supporter aisément des différences de 
potentiel de 100000 volts; le vide qui y règne est aussi bon que celui d’un 
appareil en verre. De plus, il a été pourvu d’un dispositif spécial permettant 
de remettre du sel sur la pointe, en cours de fonctionnement, et plusieurs 
fois de suite sans avoir besoin de le démonter. 

2. J’ai étudié la variation du débit en rayons positifs quand on fait varier 
la différence de potentiel aux bornes du tube. Ce débit dépend également 
de la température de l’anode et de la nature des sels déposés à sa surface. 
J'ai employé un mélange de chlorure, bromure, iodure de lithium de 
composition constante, et j'ai seulement fait varier la température de 
l’anode au moyen d’un chauffage auxiliaire. On obtient ainsi pour chaque 
température une courbe déterminée; toutes les courbes ont des formes 
semblables. 

3. Le débit est d'abord nul lorsque la différence de potentiel est infé- 
rieure à une certaine valeur V,, qui dépend de la forme de l’anode, de sa 


(1) Séance du 19 octobre 1925. 
(?) Comptes rendus, 178, 1924, p. 1528 
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distance à la cathode, et de sa température (!). Puis il croît suivant une 


loi qui se représente assez bien par la formule & — (V — V,)2. Lorsque le 
débit devient plus considérable, il croît plus rapidement que ne le voudrait 


: : 3 c : ne 
la loi de la puissance => et quand il atteint une certaine valeur, le régime 


change complètement. Le tube fonctionne alors à tension constante V,, et 
cette grandeur paraît dépendre de la distance de l’anode à la cathode. 
Le tube se comporte dans ces conditions comme s’il avait une force contre- 
électromotrice constante, sans résistance apparente. 

Les potentiels V, et V, sont très variables et peuvent être compris entre 
15000 et 80000 volts. Le fonctionnement du tube ayant pour effet 
d’échauffer l’anode, il convient de ne laisser passer le courant que pendant 
le temps nécessaire aux lectures, et de laisser ensuite le tube reprendre 
sa température d'équilibre. On remarquera qu’on n’arrive ainsi à aucun 
courant de saturation. 

4. Ces résultats paraissent s'expliquer de manière particulièrement 
simple : tant que la différence de potentiel n’a pas atteint la valeur V,, le 
champ à l’anode est insuffisant pour en faire sortir des ions positifs; quand 
le champ augmente, des ions positifs sont arrachés; l’halogène libéré donne 
sa charge à l’anode et s’en va ensuite à l’état neutre; mais la charge spatiale 
des ions sortis du sel empêche la croissance du débit : c’est la partie de la 


73 4 Q Q 3 ’ : 
courbe correspondant à la loi de la puissance =: Le débit augmentant encore, 


il y à ionisation de l’halogène autour de l’anode; ces ions sont de deux 
sortes; les uns, positifs, vont vers la cathode: les autres, négatifs, se préci- 
pitent sur l’anode pour le bombarder en détruisant la charge spatiale. Il 
s'établit un régime d’arc à tension constante. Quant aux ions positifs 
d'halogènes, ils doivent venir émettre leurs raies caractéristiques, comme 
les ions métalliques, en venant se neutraliser à la surface de la cathode. 

5. La chute de potentiel dans le tube est uniforme sauf au voisinage de 
l’anode où l’on constate l'existence d’une chute de potentiel de grandeur 
anormale. La chute de potentiel à la cathode devient rigoureusement nulle. 


(1) V, décroît quand la température de l’anode augmente. Dans ces expériences, 
la température était maintenue entre 200 et 300°, au-dessous du point de fusion du 
mélange de sels. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Comparaison de la théorie de l'onde explosive avec 
quelques expériences récentes. Note de M. KE. Joueuer, présentée 


par M. H. Le Chatelier. 


TI. Dans des expériences récentes (!), M. Laffitte a réalisé des ondes de 
choc et combustion sphériques ayant la célérité de l’onde explosive plane. 
Cette observation est contraire à une prévision théorique que j'avais for- 
mulée dans ma Mécanique des Explosifs () p. 364. Mais il est possible de 
faire disparaître la contradiction entre la théorie et l’expérience. Tout 
d’abord, la formule (59), page 361 de cet Ouvrage, montre que, lorsque 


l'onde se rapproche de l’onde critique (D, = E,), sa célérité varie lentement. 


72 étant donnés, il existe 


une onde, que je désignerai par M,, d'accélération nulle. L'onde réelle M 
est différente de M,, mais la formule (61) apprend que l’onde M tend à 
tout instant à se rapprocher de l’onde M, qui correspond aux valeurs der 


1 UT do, 
et de sm di 


une onde qui festonne autour de l’onde M,, elle-même variable. 


Are ee étant très grand, M, est très voisine de l’onde critique, à tel 
O2 


point (cela peut se vérifier par des calculs numériques exécutés pour les 
conditions où s’est placé M. Laffitte) que la différence entre la célérité des 
deux ondes peut être insensible. Il doit en être à peu près de même pour M. 
Si donc il est bien exact que la propagation sphérique n’est pas rigoureuse- 
ment uniforme, elle peut néanmoins se faire avec une célérité sensiblement 
constante, sensiblement indépendante des conditions aux limites en arrière, 
et sensiblement égale à celle de l’onde explosive plane. 

Le raisonnement précédent suppose qu’on renonce aux doutes que j'avais 
émis sur l'existence des ondes de choc et combustion plus rapides que le 
son dans le milieu qui les suit. Il paraît probable que ces doutes, que je 
n'avais d’ailleurs formulés qu'avec des réserves, étaient exagérés. 

IT. M. Laffitte a provoqué l’onde explosive dans les tubes soit par la 
détonation du fulminate de mercure, soit par l’étincelle électrique. 

Dans le premier cas, l'établissement de l’onde explosive est précédé d’une 


I 
D'autre part la formule (61) montre que, r et — 


existant dans M à cet instant. La propagation se fait donc par 


(*) liecherches expérimentales sur l'onde explosive et l'onde de choc (Thèse de la 
Faculté des Sciences de Paris, 1925)., 
(?) Chez Doin, Paris, 1917. 
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propagation plus rapide, passant progressivement à l'onde explosive pro- 
prement dite. C’est là une vérification du théorème de M. Crussard sur la 
stabilité de l’onde explosive. 

Dans le second cas, il se produit d’abord une onde préliminaire, 
rité variable et inférieure à celle de l'onde explosive, qui passe à 
explosive proprement dite avec une certaine discontinuité. 

Cette onde préliminaire donne, sur les photographies, une luminosité 
moins grande et répartie sur un espace moins étroit que l’onde explosive. 
Aussi pensé-je qu’elle est constituée par une onde dans laquelle la combus- 
tion n’est pas complète et qui est suivie, en arrière du front, par une 
combustion résiduelle zrréverstbie. Les expériences de M. Audibert portent 
à penser que les ondes à combustion résiduelle irréversible jouent aussi un 
rôle dans la détonation des explosifs solides (!). J’ai donné quelques indi- 
cations sur les propriétés de telles ondes dans mon Mémoire Sur la propa- 
gation des réactions chimiques dans les gaz (?) : leur célérité est générale- 
ment variable, comme celle des ondes préliminaires de M. Laffitte. 

HE. Dans les calculs que j’ai faits autrefois pour comparer les célérités 
de l’onde explosive calculées et observées, j'ai utilisé les chaleurs spéci- 
fiques de Mallard et Le Chatelier. Il m’a paru intéressant d’en reprendre 
quelques-uns avec les formules données par Kast(*?) d’après les expériences 
de Pier et Bjerrum. Dans le tableau ci-après, T, et p, sont la température 
absolue et la pression (en atmosphères) calculées au front de l’onde. Les 
degrés de dissociation admis n'ont pas été pris arbitrairement, mais choisis 
en extrapolant ce qu’on sait sur la dissociation de H°?0O et de CO*. 


à célé- 
l’onde 


Calculs avec les chaleurs spécifiques de 
a  — Le pr 
Mallard et Le Chatelier. Kast. 


EE = on TN Een. CNRS a De 
Degré Degré 

de dissociation Célérité de dissociation Célérité 

Mélanges. (admis). Das Ten fmisec). (admis), DS: He NDS SS CR) 
RTE 0 17,9 3956 2629 0 21,7 700200 
LR PMAIS TEST 250/0 17540, 3000: 2960! 390)$ 18:91 ,3000 118804 
HN OSPPIEPE NE ECO LA MA 2000000920 o 16,151, 2940 ° 3767 
CO OEEhTmidilé 07/0 1742 3852 1664 0 26,3 6000 2106 
CO +0 +humidité... 37°/, 19/8919 3300 1687 47 9/6 1 ON MODOMSRTO RO 


(*) Aupisurr, La sécurité du tir en milieu inflammable (Annales des Mines, 
12° série, 6, 1924, p. 63). 

(©) Journal de Mathématiques pures et appliquées, 6° série, 2, 1906, p. 22 à 49 
(articles 24-28) et 79 à 81 (article 4). 

(3) Spreng- und Zündstoffe (Braunschweig, Vieweg u. S., 1921). 


Célérité 


observée 


(Dixon). 


2821 
2821 
3930 
1076 
1070 


>: 
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Ces calculs sont faits en supposant une combustion résiduelle nulle. La 
présence d’une combustion résiduelle réversible modifie peu leurs résultats : 
elle tend à baisser très légèrement les célérités calculées. 

L'accord entre le calcul et l'expérience reste satisfaisant, pour H, avec 
les formules de Kast. Il l’est moins pour CO. La divergence, toutefois, n’est 
pas suffisante pour condamner une théorie qui n’est évidemment qu’une 
première approximation. Bien des causes peuvent l'expliquer. En particulier, 
les grandes valeurs de T, montrent que le calcul exige une extrapolation 
très grande, donc très incertaine, des lois de la dissociation et des chaleurs 
spécifiques. Pour les chaleurs spécifiques notamment, on sait bien auJour- 
d’hui que les formules de Mallard et Le Chatelier les font croître trop 
rapidement avec la température (‘}. Il est permis de se demander si celles 
de Kast ne les font pas, au contraire, croître trop lentement, surtout 


pour CO*. 


| 


CHIMIE PHYSIQUE. — Propriétés optiques des isoméres éthyléniques. Note (©) 
de MM. 3. Errera et Vicror Henri, présentée par M. Jean Perrin. 


Nous avons étudié l'absorption quantitative des rayons ultraviolets, par 
une série de dérivés éthyléniques cts et trans; nous avons rapproché nos 
résultats de ceux obtenus en 1913 par l’un ie nous avec Bielecki(?) et de 
ceux que récemment Bruylants et Castille ont publiés(*). 

La configuration des six premiers couples du tableau [ est connue; elle a 
été déterminée par des arguments chimiques. Pour les deux derniers, on 
sait par le travail de Bruylants et Castille, que l'acide crotonique solide 
(EF. 72°) et le nitrile (Éb. 108°) ont la même configuration, mais la question 
était encore ouverte de savoir s'ils sont cts ou trans. 

Il résulte des observations sur les six premiers couples que nous résumons 
en deux tableaux les règles générales suivantes : 

1° L’absorption SR du dérivé trans est supérieure à celle du 
dérivé cts; 

2° Le pouvoir réfringent correspondant à la raie D est plüs élevé pour 
le Stéréoisomère qui absorbe le plus; 


(*) Voir notamment Burror, Détermination de la force théorique et du copolume 
des explosifs (Comptes rendus, 179, 1924, p. 968). 

(2) Séance du r2 octobre 1925. 

(5) Ber., k6, 1913, p. 2596. 

(*) Acad. roy. Belg., Mémoires, 8, 1925, p. 1 à 30. 
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que la longueur d’onde est plus petite. 


TaBLEAu L. 
Rm (D): 
Corps. Cis. Trans. Cis. Trans. 
HCIC = CCIH (*) AN dm DRE 
Dichloroéthylènes. é à 
CHHC—=CHBr Lee 7 
Bromoéthyléthylènes ‘à 719 PARC 
CHC=ICHET 8 gs 
Bromométhyléthylènes FAR RSC NAME 
HIC + CCIH | 
Chloroïiodoéthylènes \ one n° RU TR 
COOHHC = CHCOOH él pr 
Acides maléique As dv 
et fumarique Hs FEAR CHA EE 
COON CH?C = CHCOOH | ane 1 a 
Acides citraconique HE ; me 
et mesaconique 7 
CHHC — CHCN | Sr ETS) 
Nitriles isocrotonique (&b Là (de MVC 
et crotonique | ma 
CHÉC==CHCOOH PR Dai 
Acides isocrotonique (F es 5) (F es * 
RD PS -72 = 


et crotonique 
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3° La différence d'absorption apparaît d’une façon d’autant plus marquée 


Absorption dans l’ultraviolet. 


Spectres étudiés par 


J. Errera et 
Victor Henri 


» » 
» » 


) » 


Victor Henriet 
Bieleck1. 


Bruylants et 
Castille. 


MM. M. Lepingle et A. Henne ont préparé certains des couples précédents. 


Tagceau IT. — Coefficients d'absorption moléculaires. 
Corps. M DO MES UTE" 2694. 2520, 2410. 2307. 2200 2100. 
EURUT EN METRE PE " 7 ” otre 0 3 890 v 
» (PAT EIRE v 1 ’ 0,18 ;. 117 3910 7 
» Rapport.... 7 2 2 m0 D) SD 3,9 ü 
CH HO CHBr cts... . " 1 0,42 (5 ro OU 170 480 660 
» CTATTS ee a " “ 0,46 0,9 59 2/0 709) 1000 
» Rapport. [ 0 pe a 1,2 F4 1,6 1,5 
CHACUN " 0,39 CUT CEA 58 160 290 3% 
» TLCTIS PRE 1" 0,44 DS ONMRT 87 210 10 500 
» Rapport. 7 1,26 220 ) NES 0 0 2,1 
TE DRD ER GO! NE PE AOPEPRAPE 11 16 200 360 1200 4600 7000 9800 
» CCS RENE É, 47 16,6 240 170 ‘1900 6900 10400 11700 
» Rapport..... 1,0 Toi 139 Ma n735 1,9 A 1 ,2 


(*) Voir Comptes rendus, 180, 1925, p. 2049. 
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L'ensemble de ces données physiques permet d'apporter des arguments 
en faveur d’une configuration déterminée qui viennent s'ajouter aux argu- 
ments chimiques. Nous sommes ainsi conduits à placer l’acide crotonique 
solide et le nitrile correspondant dans la série des dérivés trans. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur divers états de l’oxyde de glucinium. 
Note de MM. H. Copaux et C. Mariexow, présentée par M. Ch. Moureu. 


Quand on calcine du carbonate basique de glucinium, sel conuu de tous 
ceux qui ont étudié les combinaisons de ce métal, on obtient pour résidu 
de la glucine, exempte des bases voisines, aussi bien que de l’acide du sel 
ayant servi à préparer le carbonate basique, pourvu que la précipitation 
du carbonate ait été renouvelée au moins deux fois. 

Pour mieux connaître l’état de l’oxyde résiduel, en fonction de Ja tem- 
pérature de calcination du carbonate, nous avons suivi la marche de la 
décomposition en introduisant 15,5 à 28 de sel basique dans un creuset de 
platine suspendu sous le plateau d’une balance par un fil de platine 
de o%,8 de diamètre, long de 50°. Le creuset pénétrait dans un tube ver- 
tical chauffé électriquement, dont l’orifice inférieur était fermé par une 
épaisse bourre d'amiante, traversée par un pyromètre; l’orifice supérieur 
du tube portait un bouchon réfractaire, percé d’un trou central, juste assez 
large pour laisser passer le fil sans frottement. 

À mesure que le creuset s’allégeait de l’eau et du gaz carbonique émis 
par son contenu, on rétablissait l’équilibre de la balance en ajoutant les 
poids nécessaires; la sensibilité de ce dispositif était de 05,5, même aux 
environs de 10002. ÿ 

On voit sur le graphique qu'à 500-550°, la décomposition principale est 
accomplie, mais que l’oxyde continue à perdre un peu de poids aux tem- 
pératures supérieures (08,006 sur 1,505 de sel entre 600 et 850°), soit 
qu'il abandonne un reste d’eau occluse, soit plutôt qu’il se polymérise pro- 
gressivement avec perte d’eau. 

Densité de l'oxyde calciné & diverses températures. — A partir de 500°, 
l’oxyde, en même temps qu'il perd du poids, devient progressivement plus 
dense, comme l’indiquent les mesures suivantes, prises dans l'essence de 
térébenthine à 15° et rapportées à l’eau à 15° : 

Oxyde préparé par calcination 
du carbonate basique à.... 7700 370% 1100° 
D'ÉRSLES NET UE PNR .. 2,876 2,920 3,010 
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Le nombre 3,010 est très voisin de ceux que P. Lebeau a obtenus en 
1890 sur de la glucine cuite à 1200° et au delà : 3,016 à 3,025, à o°. 


ES 


Le] 
[en 
RE 


+ 
1 
1 
s. 
\ , 
l 
200 do0 Hdo 6 6eo 100 80°: 


Abscisses : températures; ordonnées : pertes de poids en grammes de 15,505 de carbonate basique 
séché à froid. 


Vitesse de dissolution. — En outre, l’oxyde transformé se dissout beaucoup 
moins promptement dans l'acide fluorhydrique que celui qui ne l’est pas 
encore. 

Aïnsi, une partie de glucine provenant du garbonate calciné à 800° se 
dissout complètement en deux minutes, à 12°, dans 500 parties d’acide 
fluorhydrique à 300$ par litre, tandis qu'il faut 25 minutes environ, dans 
les mêmes conditions, pour atteindre la limpidité complète, avec de la glu- 
cine cuite à 1100°. 

Chaleur de dissolution dans l'acide fluorhydrique. — Nous avons repris à 
cette occasion la mesure de la chaleur de dissolution de la glucine dans 
l'acide fluorhydrique, déjà faite antérieurement par l’un de nous, mais sans 
distinction d'état de l’oxyde (‘). 

Voici un exemple de nos déterminations : 


(!) H. Copaux et Cu. Pairips, Comptes rendus, 176, 1923, p. 579. 
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Élucitre Cuite: à LLOO MERE RER AC MERE RER 05,7132 
Aciderà 3036 F EEpar litres RUE EN LEE MED EN 
Chaleur spécifique de cette solution. ................. 0:77 
Valeur en eau du calorimètre et des accessoires........ 78,38 


At — 239,222 — 21°,100 + 0,148 — 2°,270. 
Dureertotale de latdissolutionpe PRE ec 21 minutes 
Chaleuriderdissolutionass 102290 TE "Ho200 
(pour GIO = 25,02) 
Voici maintenant l’ensemble de nos résultats : 


Glucine provenant d’un même échantillon de carbonate calciné 
EE 


0 


à 800° à 1100°. 
Chaleur de disso- { 22,03 (H.C.) 21,99 (CG. M.) 22,20(H.C.) 22,40(C.M.) 
Intiona 3072 LS D O0 NE DA DS RD 


Ici la différence est faible, et dans un sens imprévu, car nous nous atten- 
dions à trouver des nombres plus forts pour l’oxyde le moins calciné. (Nous 
avons tenu compte dans le calcul des 3 millièmes environ d’eau restant dans 
la glucine cuite à 800°.) 


Il est vrai que l’acide fluorhydrique est un milieu si incommode que, malgré le soin 
apporté à nos expériences, nous n’osons pas garantir la certitude de cette anomalie. 
Mais nous ne sommes pas tentés non plus de l’écarter comme incompatible avec les 
lois thermodynamiques, parce qu’il s’agit ici, non pas d’un changement dimorphique 
simple, mais d’une transformation qui se complique d’une perte d’eau, et si la déshy- 
dratation proprement dite absorbe plus de chaleur que n’en dégage le changement 
d'état, le contenu d'énergie le plus grand doit être dans l’oxyde le plus calciné. 


Quoi qu’il en soit, il est prouvé par ce qui précède que la glucine évolue 
sous l’effet de la chaleur, comme tant d’autres oxydes, contrairement à ce 
qui est généralement écrit, et que pour atteindre son état définiuif, elle doit 
être calcinée à une température assez haute qui, lorsqu'on est parti du car- 
bonate basique, est de l’ordre de 1000°. 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur l’action des solutions de chlorure de sodium 
sur les métaux ferreux. Note (') de M. René Girarp. 


Comme point de départ d’une étude systématique de la corrosion des 
métaux ferreux par l’eau de mer, des plaques d’acier et de fontes de 


(!) Séance du 19 octobre 1925. 


SÉANCE DU 26 OCTOBRE 1925. 553 


born SK 5om + 3m ont été d'abord soumises à des immérsions dans des 
solutions salées. | 
Les métaux répondaient aux analyses suivantes : 


é Carbone 
total. combiné. libre. HS Mn. s. P, 
ACLEDE ET AN 0,42 0,42 " traces -0,69 . " 0,07 
Fonte 11... 3,23 0,39 2,88 2,99 0,92 0,041 1,39 
Fonte Stein gra 0,6) EE 1,60 0,99 0,079 1,82 
Fonte 55%4"9,29 0,27 3,02 NS 2040 00 0202 1,89 


Les plaques étaient plongées à la profondeur de 5o"" dans des solutions 
à 20° Na CI par litre aérées ou désaérées pendant des périodes de 12 heures 
ou de 24 heures suivant la série. Au bout de chaque période, les plaques 
étaient lavées, séchées, frottées à la main dans des conditions aussi iden- 
üques que possible et toujours par le même expérimentateur, pesées et 
replacées pour une nouvelle période dans la solution neuve. Ges traitements 
très sévères ont été prolongés pendant 272 jours. l 

On a observé des différences remarquables, d’une part entre l’action des 
solutions aérées et celle des solutions désaérées, d'autre part entre l'acier et 
les fontes. 

1° En solution désaérée, les fontes et l'acier perdent régulièrement du 
poids. 


On a trouvé : 


Acier. Fonte 1. Fonte 3. Fonte 5. 
ÿ $ bas pas 
Perte de poids apparente en 272 jours.. 1,57 1,38 1,02 1,79 
Perteidetpoids réelle”... 4: es 11160 1,44 10 1,97 
TT  — — 
MOVÉRHENM UE ESS 1,99 


La perte de poids réelle a été obtenue après nettoyage des plaques à 
l’émeri. Les métaux sont régulièrement attaqués. 

2° En solution aérée, l'attaque de l’acier correspond encore à une perte de 
poids régulière. Mais le métal est très profondément creusé au centre par des 
figures de corrosion (/ig. 1). L'attaque des fontes est plus complexe. 
On constate d’abord une perte du poids pendant environ un mois. Puis 
celui-ci passe par un minimum, croît, reprend la valeur initiale en quatre 
mois environ et enfin se fixe vers six mois à une valeur constante. Au cours 
de cette évolution, on constate que les fontes se recouvrent très réguliè- 
rement de produits surtout ferriques et l’on observe qu’elles sont, en défi- 
nitive, moins attaquées que l'acier ( fig. 2). 

G. R., 1925, 2° Semestre, (T, 181, N° 17.) 41 
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On a trouvé : 


Acier. Fonte 1. Fonte 3. Fonte 5. 
5 & Es CS 
Perte de poids apparente en 272 Jours....... 15, 029 0,184 0,103 0,002 
Perte de poids réelle.............. SP PE EN 1,004 PROD 1,147 1,160 
Poids des oxydes attachés : P:..... LE TOUS 0270 1,408 15200 1,102 
Poids d'oxyde ferrique théoriq. formé : P,... 3,06 D, 84e VIRE 223 
; : E - 
Coefficient d’adhérence : FE Senseo rrere ess 0,19 0,60 0:07 0,2 
2 TT mm ——— 
MOYENNE res RER Re 0,96 


De la discussion des résultats obtenus on peut tirer plusieurs con- 
clusions 


Fig. 1. — Acier. Fig. 2. — Fonte. 


a. L'attaque des métaux ferreux est à peu près la même pour tous dans 
la solution désaérée où il ne se produit aucun revêtement. 

b. Quand il se produit d'abondants précipités ferriques (solution aérée), 
l’adhérence de ces produits est plus grande sur les fontes que sur l'acier. 
Cette dissemblance est certainement due aux différences de structure 
superficielle. 

c. Les revêtements des fontes sont protecteurs. On a trouvé en effet 


pour la diminution relative d'attaque entre les solutions désaérées et les 
solutions aérées les nombres suivants : 


ACTOR conne AN dde chi etes eee eo NI DOUR 108 
Honter rene. PRE tee DR PS toc 20 D 
Fonte ge AC IRC OO TARA ERNREr MLD 
PORLENS PR AE ARTE UrE SL RIQEE ARCETTE 09 EN 
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Ces pourcentages doivent croître pour les fontes avec la durée de l’expé- 
rience. 

En résumé, on peut dire que dans les conditions particulières des expé- 
riences, l'acier est corrodé dans les deux solutions, tandis que la fonte, 
corrodée en solution désaérée, subit un enrouillement protecteur en solution 
.aérée. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques homologues du phenylpropine vrai. 
Note (‘) de MM. L. Berr, P.-Cu. Dorr et R. Lamy, présentée par 
M. Moureu. 


L’un de nous a montré dans une précédente Note (?) que la condensation 
du dichloro-r1.3-propène avec une combinaison organomagnésienne 
mixte RMgX à radical R cyclique, fournit, avec un excellent rendement, 
le dérivé w-chlorallylé de formule 


R — CH? — CH = CH CI. 


Lorsqu'on traite, dans des conditions convenables, 1°! de ce dérivé 
par 2%°1,5 d'amidure desodium, on obtientle composé R — CH? — C=:CNa, 
que l’eau acidulée transforme en carbure acétylénique vrai : 


R.CH?— C= CH. 


L'objet de la présente Note est de faire connaître les résultats obtenus 
dans cette voie. | 

Les homologues suivants du phénylpropine vrai, non encore décrits à 
notre connaissance, ontété préparés avec un rendement voisin de 75 pour 100, 
en suivant le mode opératoire de M. Bourguel (*), amélioré par l'agitation 
mécanique systématique des corps mis en réaction à la température de 


[10-120°. 
Homologue 
Dérivé RX générateur. du phénylpropine vrai correspondant. 
Chlorure de benzÿyle.. 553, 6% Phénylbutine (a) 
TAB LORIOTOLU EME Mae none TEE or o-Méthylphénylpropine (b) 
D PMOLSIMONE ANUS, MEN p-Méthylphénylpropine (c) 
ÉBromo-nrnylène: ALES, LS A m-X ylyl-4-propine (d) 
DAOROMO DEA VIÈME;, 5 note so see p-Xylyl-2-propine (e) 
rbroMocumene. Le ele ta p-Isopropylphénylpropine (f) 
2-BFOM0-p-CyYmMmènE.. 2.47 10 ee Carvalcrylpropine £) 


(*) Séance du 19 octobre 1925. 
() L. Berr, Comptes rendus, 180, 1925, p. 1504. 
(*) BourGuez, Annales de Chimie, 10° série, 3, 1923, p. 217 (b) à 219. 


Dei + NAN T SOLAR ea 6 à à 
: SE CHE À ES 
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Nous avons préparé, pour l'analyse et la détermination des constantes de 
ces carbures, des échantillons de pureté parfaite par régénération des com- 
binaisons cupriques. 

Les constantes sont les suivantes : 


n—1M Re 
DU ad. HE np +2 d' théorique. 
NE 83 0,928 0,918 1205 42,91 k2,78 
ROLE 80 0,991 0,940 1,932 42,85 42,78 
(LES 80 00100 SL OR OUT 12000 42,58 42,78 
CARTE SOS 0,992 0,941 1,934 47,56 47,40 
(ee et er 08 0,991 0,939 DO 45,44 47,40 
(LÉ RCE 101 0,933 0,924 ans: 02,29 52:07 
(A ITINERS  15 0,929 0,919 1,020 57,30 56,63 


Ces carbures constituent des liquides incolores quand ils sont fraîche- 
ment distillés, mobiles, très aptes à mousser, doués d’une odeur spéciale, 
assez pénétrante et tenace. 

Certains jaunissent à la longue. 

Tous donnent avec le nitrate d'argent alcoolique des précipités de 
couleur blanche, peu solubles dans l'alcool chaud et avec le chlorure 
cuivreux ammoniacal des combinaisons solides de couleur jaune. Ces com- 
binaisons cupriques sont instantanément décomposées. à froid par l'acide 
chlorhydrique concentré. 

La méthode de préparation de carbures acétyléniques vrais, dont nous 
venons d'indiquer les premiers résultats, ne diffère de celle proposée par 
MM. Lespieau et Bourguel que par l'emploi du dichloro-1.3-propène au 
lieu du, dibromo-2.3-propène utilisé dans des conditions semblables par 
ces auteurs. Elle présente sur la leur l'inconvénient d’une généralité moins 
grande, puisque le reste — CH? — CH — CHCI ne se soude bien que sur 
un noyau. Elle a par contre l’avantage, en série aromatique : 1° d’une 
rapidité d’exécution plus grande, tant que les propènes dichloré-r1.3. et 
dibromé-2.3. ne seront pas des produits commerciaux; 2° d’un prix de 
revient beaucoup moindre, à tel point qu’il nous est permis de considérer 
les carbures acétyléniques vrais que nous venons de décrire, auxquels il 
faut joindre le phénylpropine, comme facilement accessibles. 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Dérivés de la glycérine acétylénique 
_ HC=C.CHOH.CHOH.CH?OH. 


Note de M. Lesprau, présentée par M. Moureu. 


L’action du dichlorure d’acroléine sur le dérivé dimagnésien de l’acétylène 
permet d'arriver à la dichlorhydrine 


CH = C.CHOH, CH? CI.CH?CI 


liquide bouillant à 91-92°, ainsi qu’il a été communiqué précédemment ("). 
Jusqu'ici pour séparer ce corps du milieu où il a pris naissance, on acidulait, 
extra yait à l’éther, puis distillait dans le vide de la trompe à eau. Mais cette 
dichlorhydrine est retenue énergiquement par les composés plus complexes 
formés en même temps qu’elle, il faut surchauffer beaucoup et l’opération 
se termine généralement par une explosion. Il est donc préférable de subs- 
tituer une distillation dans la vapeur d’eau à la distillation directe. 
De cette dichlorhydrine on peut passer à l’épichlorhydrine acétylénique 


CH = C.CH — CH.CH°CI 
Ne 
O 


liquide bouillant à 58-60° sous 20°", ayant à 23° une densité de 1,1592 etun 
indice 1,472 pour la raie D, ce qui implique une réfraction moléculaire 28,14, 
la théorie voulant 27,60. Il y a donc une exaltation ici, mais le fait semble 
normal, car actuellement j'ai réussi à obtenir trois composés possédant une 
fonction oxyde d’éthylène voisine d’une triple liaison, et chez les trois on 
observe une notable exaltation du pouvoir réfringent moléculaire. Cette 
épichlorhydrine précipite les réactifs habituels des composés acétyléniques 
Vrais. 

Pour l'obtenir on attaque la dichlorhydrine par la potasse. Il est classique 
en pareil cas d'opérer au sein de l’éther en utilisant de la potasse sèche pul- 
vérisée, mais ici cela ne réussit pas, on n'obtient qu'une poudre amorphe 
jaune, non chlorée, soluble dans l’acide acétique en rouge brun, et qui, 
d’après une cryoscopie faite dans ce solvant, possède un poids moléculaire 
voisin de 462. 

Par contre on obtient l’épichlorhydrine cherchée, avec un rendement de 


(1) Comptes rendus, 179, 1924, p.:1606, 
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85 pour 100, en agitant à froid la dichlorhydrine avec un excès de potasse en 
solution aqueuse à 10 pour 100. 

L'hydratation de cet oxyde d’éthylène se fait en quelques jours, à 100°, 
par simple contact avec un excès d’eau distillée. On arrive ainsi presque 
quantitativement à la monochlorhydrine 


CH= C.CHOH.CHOH.CH?CI 


liquide visqueux passant à 131-132° sous 16", possédant à 16° une densité 
de 1,289 et un indice pour la raie D 1,504, d'où une réfraction moléculaire 
normale 30,90, la théorie voulant 31,22. Une cryoscopie acétique lui 
assigne un poids moléculaire égal à 136, le nombre voulu étant 134,5. 

Si à cette monochlorhydrine on ajoute du méthylate de sodium, on obtient 


la monométhyline 
CH = C'CHOH.CHOH CH'OCHE 


liquide passant à 100° sous 3"® environ, ayant à 17° une densité de :,120 
et un indice 1,4720 (raieD),'d'où une réfraction moléculaire 32,56, la théorie 
voulant 32,53. Une cryoscopie acétique lui assigne un poids moléculaire 
égal à 136 au lieu de 130. La séparation de cet éther d’avec la majeure partie 
du chlorure de sodium formé en même temps se fait par filtration, mais il 
reste néanmoins du sel et à la distillation, après qu’on a obtenu à peu près 
le cinquième de l’éther formé, ce qui reste dans le ballon se décompose 
d’une façon explosive. 

La monochlorhydrine et la monométhyline dont il vient d’être question 
précipitent le nitrate d'argent alcoolique, mais non le chlorure cuivreux 
ammoniacal. J’ai déjà signalé le même fait pour le glycol 


CH = C.CHOH.CH?0H, 


ainsi que le peu de sensibilité du chlorure cuivreux ammoniacal vis-à-vis du 
pentine1-ol-3. Tous ces composés acétyléniques ajoutés à de la poussière de 
chlorure cuivreux, prise en suspension dans un peu d’eau, transforment 
assez rapidement cette poudre blanche en une poudre fortement jaune. Les 
autres composés acétyléniques vrais ayant aussi une action dans les mêmes 
conditions, il semble plus sûr, pour caractériser la présence de tels corps, 
d'employer le chlorure cuivreux humide, que la solution ammoniacale de ce 
réactif. 
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GÉOLOGIE. — La série sédimentaire du centre de l’Indochine. 


Note (') de M. 4. FrouaGer, transmise par M. Ch. Depéret. 


Mes études sur le terrain, durant 17 mois de campagne dans la région de 
l’Indochine française comprise entre les parallèles 1910" et 21°50° m'ont 
permis d’en établir la succession stratigraphique suivante : 

CamBriEN. — Ce système n’a été identifié nulle part. 

SILURIEN. — Ordovicien. — 1. Schistes noirs très durs et quartzites noirs. 
— 2. Schistes bruns et verdâtres souvent versicolores à Dalmanutes cf. 
soctalis Barr, de l’'Ordovicien de Bohême. — 3. Grès gris brun, micacés. 
4. Grès quartzite ferrugineux avec traces de fossiles. Ces grès paraissent 
correspondre aux grès de Dong Son qui ont livré à M. Jacob des trilobites 
ordoviciens. 

Gothlandien. — Cet étage n’a pas encore été reconnu. 

DÉVvONIEN INFÉRIEUR. — 1. Partie inférieure des schistes noirs de Thanh 
Lang contenant Athyris concentrica V. Buch du Dévonien rhénan, Maris- 
tolla aff. M. princep$ Hall, du Dévonien inférieur d'Amérique, Spirifer aff. 
indifferens Barr. du Dévonien inférieur de Bohème. — 2. Partie supérieure 
des schistes noirs de Thanh Lang à Steberella Sieberi V. Buch, du Dévo- 
nien inférieur et moyen, Atrypa reticularis Linné du Gothlandien et du 
Dévonien inférieur et moyen, Strophalosia productoides Buch, du Dévo- 
nien moyen et supérieur. 

DéÉvoniENMoyEN. — 3. Calcschistes à Anthozoaires représentés surtout par 
des espèces du genre Cyathophyllum. — 4. Calcaires et schistes noirs de Xom 
Ve à Stringocephalus Burtint Defr., du Givétien, Atrypa reticularis Linné et 
Bellerophon striatus de Fer. et Vern., du Dévonien moyen. 

Dévoniex supérieur. — 5. Série de Xom Con Giau, près de Qui Dat com- 
prenant des calcshistes noirs et roux, caractérisés par Atrypa desquamata 
Sow., Sorifer cf. pachyrhynchus; Murch. et Ambocælia infima Whidborne 
du Dévonien supérieur, et par Actinoptiera aff. Boedi Hall de ’'Hamilton 
group. — 6. Calcshistes noirs et violacés à Ambocælia gregaria Mall var. 
asiatica Reed, du Dévonien du Pamir. — 7. Grès sans fossile. Cette suc- 
cession, qui a été observée en Annam, paraît se retrouver également au 


Laos, à l'exception des grès supérieurs, remplacés par des calcshistes à 
brachiopodes. 


(*) Séance du 19 octobre 1925. 
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Tounnarsien. — 1. Schistes gréseux contenant à leur base des cailloux 
roulés et déformés: cette formation qui a livré des fossiles remaniés du 
dévonien et qui possède également une faune propre à Fenesiella, Zaphrentis 
Omaliusi Milne-Edwards, Productus aff. plicaulis Sow. du dinantien 
d'Europe, appartient sans doute à la base du Tournaisien. — 2. Schistes à 
Productus aff. plicatilis Sow. du Chuc A. — 3. Schistes à polypiers et Cal- 
caires à Martinia Ronensis Nansuy. Ce niveau paraît être remplacé au Laos 
par des calcaires à polypiers et à Martinia aff. M. glabra Martin. 

Viséex. — À partir du Dinantien supérieur, les facies et les faunes sont 
différents de chaque côté de la Chaîne annamitique. 

Annam. — Schistes de la Khë à PAillipsia cf. dubia Etheridge, du Carbo- 
nifère inférieur d'Australie, Productus cf. striatus V. Waldheïm de l’Anthra- 
colithique, P. sphæricus Sow. du Viséen, Chonetes conoides Sow, du Viséen, 
Martinia cf. lineata Martin du Dinantien, Streptorhynchus crenistriata Phil- 
lips du Dévonien supérieur et du Dinantien. 

Laos. — 1. Calcaires à Syringopora de B. Sop So. — 2. Séries de cal- 
caires, schistes et phtanites contenant des Tétracoralliaires de très grande 

taille, des Syringopora, surtout caractérisés par Producqs giganteus Martin 

et Nomismoceras Kiliani nov. sp. Cette espèce présente des affinités par sa 
forme générale avec N. vutigerum Phill. et par sa cloison avec N. spirorbis 
Phill:; elle paraît également se rapprocher de N. rot forme Phill.; ces 
trois formes coexistent dans les calcaires bitumineux du Viséen du York- 
shire et dans les calcaires de Visé. 

Moscoviex. — En Annam cet étage n’a pas encore été reconnu ; au Laos, 
il parait représenté par des grès très ferrugineux ( stannifères dans la région 
du Nam Hin Boun) contenant de très mauvaises empreintes de plantes; 
vers l'Est ces grès passent latéralement à un conglomérat argileux et très 
ferrugineux. 

_ Ourautex. — 1, Calcaires noirs des environs de Mahaxay contenant une 
faune de petits Productus, parmi lesquels domine une forme du groupe de 
P. semireticulatus. Ces calcaires paraissent passer latéralement à un grès 
de phtanite. — 2. Calcaires de Nommalath alternant avec des lits de 
phtanites et contenant surtout Productus Cora d’Orb., et Fusulina regulartis 
Schellw. — 3. Calcaires à productus de Kam Kout, à Neo fusulinella præ- 
cursor Deprat, Fusulinella quadrata Deprat} re Deperett nov. sp. 

Glyphiocer as Jacobi nov. sp. et très nombreux brachiopodes parmi lesquels 
domine Spirifer rectangulus avec ses nombreuses variétés. — 4. Calcaires 
à Productus de Ban cr et de Ban Tha Thay à Schwagerina princeps 


, É \ 
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Erberg, Fusulina muluseptata Schellw, F. alpina var. rossica Schellw, etc. 
Cette zone également très riche en brachiopodes se fait surtout remarquer 
par l’abondance de Spurifer Fritschi Schellw. À ce niveau Productus Cora 
d’'Orb. qui était très rare dansle niveau précédent est de nouveau largement 


représenté. 

Permien. — 1. Calcaires de Ban Na Phao à Fusulina Douvillet Col. Cette 
fusuline appartient au niveau à Doliolina lepida Schwag, c’est-à-dire à 
l’Artinskien. — 2. Calcaires de Keng Chiet à Sumatrima Annæ Volzet 
Fusulina gigantea Deprat. “a | 1 

Trras. — 1. Poudingues. — 2. Grès gris quartziteux sans fossiles. 
— 3. Grès bruns sans fossiles. — 4. Marnes ou argiles rouges, et grès à 


ciment souvent calcaire; près de B. Hin, au Laos, cette formation a livré au 
commandant Dussault une faunule de lamellibranches rangée par M. Man- 
suy dans le Trias moyen ; c’est de la partie supérieure de cette formation 
que provient le Dicynodon de Luang Prabang déterminé par M. Repelin. 
Las (?). — Grès rouges à stratification entrecroisée, sohvent salifères. 
TERTIAIRE. — Poudingues et grès à lignites de Cua Rao. Ces grès contien- 
nent des empreintes de feuilles attribuées au Mio-pliocène. 


OCÉANOGRAPHIE. — Reconnaissance et mesure des courants océaniques 
profonds. Note de M. 3. Tuaovuzer. 


Autant qu’on en puisse juger d’après le nombre restreint des documents 
récoltés directement et abstraction faite de la zone extrêmement mince des 
courants superficiels (200"), la zone des courants océaniques profonds mesu- 
rables ne doit guère dépasser 2000 à 3000". 

J'ai indiqué ailleurs pour la mesure de la vitesse infiniment faible de ces 
courants profonds un procédé à l’aide duquel j'ai trouvé en 1905, à bord de 
la Princesse Alice, au prince Albert de Monaco, au voisinage des Açores, 
dans l'Atlantique Nord, à des profondeurs de 150, 1000 et 1500", une 
vitesse ou pour mieux dire un gradient de 0,000051, 0,000164 eto,000068. 

La recherche des caractéristiques d’un courant profond s’appuie sur deux 
considérations : 

1° Sur une distance de 100 à 150 milles au plus, la salure (5, — 1) d’un 
courant profond peut être considérée comme constante, de sorte que 
l'existence de celui-ci est indiquée graphiquement par la coïncidence, sur 
une portion plus ou moins considérable de leur longueur, des courbes 5, 
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tracées sur les diagrammes densimétriques de points appartenant à ce 
courant. 

> Si, entrois points d’un courant non situés en ligne droite et convena- 
blement espacés, on exécute un sondage densimétrique et, pour chacun 
d’eux, les courbes des trois variables 0 (température in situ), 5 (densité in 
situ) et 5, (densité normale à o° et salure 5, — 1), on peut établir au sein 
de la masse liquide, grâce aux coordonnées géographiques de ces points, 
une colonne d’eau en forme de prisme triangulaire vertical. 

En tout point d’une arête de ce prisme, c'est-à-dire à une profondeur 
quelconque, on peut supposer deux plans, l’un section droite triangulaire 
horizontale, le second topographiquement oblique avee une inclinaison 
indiquée par les trois valeurs de oç en chacun des sommets de la section 
triangulaire horizontale, la plus forte de ces valeurs étant placée le plus bas 
d’après la loi qui règle l'équilibre de liquides communicants de densité 
différente. Le courant coule comme s'il glissait suivant la ligne de plus 
grande pente de ce second plan idéal susceptible d’être matérialisé de la 
façon suivante. 

Les coordonnées géographiques des trois points sondés étant marquées sur 
une carte marine, on mesure les longueurs des irois côtés du triangle ainsi 
formé; on construit celui-ci et l’on y indique son orientation par une 
ligne N-S. On découpe le triangle sur une feuille de papier et on l’applique 
sur une plaque mince de liège. | 

Le sommet de plus fort 55 étant placé le plus bas, en chacun des deux 
autres sommets on pique verticalement une épingle qu'on laisse dépasser 
par-dessous la plaque de liège, d’une hauteur proportionnelle à la différence 
existant entre les densités in situ de ces deux sommets et celle du point le 
plus bas. Cette plaque posée sur un plan horizontal matérialise alors le plan 
d'écoulement du courant d’après la loi de l'équilibre de liquides de densité 
différente contenus dans des vases communicants. 

La plaque de liège étant installée au-dessus d’un plateau en carton 
recouvert d'une couche de sable, on l’oriente à l’aide d’une bouséole puis, 
en un point quelconque de sa surface, on dépose une boulette de cire ou un 
grain de plomb qui, après avoir roulé suivant la ligne de plus grande pente, 
tombe dans le plateau où le sable l’arrête. On détermine alors d’après la 
boussole, l’azimut de la ligne de roulement qui indique la direction du 
courant. 

Par ce procédé, en me servant de données recueillies à bord du Chal- 
lenger et malgré les conditions peu favorables de l'exemple dont j'étais 
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forcé de me contenter, j'ai trouvé en.une région située à environ 400 milles 
dans le nord-ouest de l’île Tristan da Cunba (Atlantique Sud), les carac- 
téristiques moyennes suivantes du courant profond qui y existe. 


Deénsitémonmale. rt. Meet Cp = 1,0282 

DONS MNS TOR NE nn ES RSR Sp —=1,0209 

PTOLONAEUL RMS AE ET EC 426% 

ÉD AISe Nes enr UE 287% 

TEMPÉRATURE LEA CRIE APE 9°,8 

DATÉCO DES FA LE ENT OT Très sensiblement versle SSW 


L’angle calculé du plan d'écoulement de l’eau avec le plan horizontal 
donne le gradient du courant, c’est-à-dire sa vitesse qui, ainsi que je l’ai 
démontré antérieurement, est extrêmement faible. 

Un petit nombre de groupes de trois sondages densimétriques, mis en 
diagrammes et déterminant chacun sa colonne d’eau prismatique triangu- 
laire verticale, permettrait de dresser, pour une portion d’océan quelconque, 
la carte détaillée de la circulation dans toute l'épaisseur de la masse liquide. 


LA 


VOLCANOLOGIE. — Les phénomènes explosifs de l’éruption du volcan 
de Santorin. Note de M. Coxsr. A. Kréxas. 


En outre de la formation rapide d’un dôme (‘), l’éruption actuelle du 
volcan de Santorin se caractérise par l'importance des dégagements de 
produits volatils. 

Le dûme proprement dit ne possédant pas de cratère, les dégagements 
ont lieu par les ouvertures de la carapace ou par la rupture de ses parois. 
Il y a, dans sa partie supérieure, une région de moindre résistance qui se 
trouve du côté occidental. C’est par là que s'effectuent, de préférence à 
tout autre point, les poussées de vapeurs; aussi cette région présente-t-elle 
un dégagement continu ayant lieu, sans détonations, pendant les inter- 
valles de deux projections violentes. 

Chaque éruption comprend une série d’explosions partielles qui se tra- 
duisent par des poussées de vapeurs sortant, successivement, des différentes 
ouvertures de la partie supérieure et des parois du dôme. Pendant les pre- 
miers jours de notre investigation, la plupart des éruptions débutaient par 


(:) Comptes rendus, 181, 1925, p. 918. 


ob nd. “ OP LL SRE TT NAT CR 
: # ' fe 4 
} À 
Re 


564 ACADÉMIE DES SCIENCES. . 


des explosions partielles se produisant par une ou plusieurs ouvertures des 
parois. L'explosion principale suivait, au bout de quelques secondes, de la 
partie supérieure. Mais le mécanisme n’est pas toujours le mêmes L explo- 
sion principale a également lieu par une poussée oblique ou même pois 
zontale ; c’est alors que les gros matériaux solides projetés tombent jusqu à 
une distance maximum de 1500" de la bouche de sortie. 


Georgios 
Harment 


Coupe à travers le dôme de Fouqué Kaméni. 
Les flècüies indiquent la direction des explosions principales et leur intensité respective, 
(Etat du velcan fin septembre.) 


. 


Les explosions partielles, dont le nombre atteignait 25 à 30 en 20 secondes, 
correspondent, parfois, à des poussées de vapeur rythmiques (‘). Ce phéno- 
mène si curieux et si caractéristique de l’éruption actuelle, s'explique de la 
facon suivante : des portions de lave visqueuse de l’intérieur du dôme, 
entrainées par les courants de vapeur, viennent boucher, périodiquement, 
les ouvertures jusqu’au moment où la tension de vapeur devient suffisante 
pour provoquer la rupture violente de la carapace (?). 

Les explosions se répètent à de courts intervalles. Du 13 au 27 sep- 
tembre nous avons observé que le maximum de fréquence était de 5o en 
20 minutes (matin du 18 septembre), et le minimum 2 à 3 dans la même 
durée de temps (nuit du 25 au 26 septembre). Les détonations produites 
par les explosions sont si violentes que deux personnes se trouvant à une 


(*) D’après des témoins, le nombre des poussées rythmiques était beaucoup plus 
grand les premiers jours de l’éruption. 

(*) En regardant le magma de l’intérieur du dôme à travers les fentes longitudinales 
de rupture, on a tout d’abord i'impression fausse qu’il s’agit d’une coulée de lave 
superficielle. « Des coulées insignifiantes comme masse », dont parlaient les premiers 


communiqués (voir ma Note du 8 septembre), n'étaient que des fentes incandescentes 
de la carapace, 
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distance du dôme de 450" environ ne peuvent s'entendre que si elles sont 
tout près l’une de l’autre. 

Les volutes épaisses de vapeur d’eau sortant de la carapace sont plus ou 
moins chargées de cendres. Durant l’éruption paroxysmale du 17 septembre 
la colonne de vapeurs s’élevant du dôme, était noire jusqu’à une hauteur 
d'environ 2000", à cause de la grande abondance de ces apports solides. 

Les gros projectiles consistent, le plus souvent, en fragments angulaires 
incandescents du dôme rejetés à l’état solide. Pendant les éruptions 
paroxysmales, dont on a observé quatre ou cinq dans l'intervalle des 
quarante premiers jours de l’activité du volcan, se produisent d’abondantes 
projections de.bombes. 

L'existence de gaz combustibles est démontrée par des jets de flammes 
jaunâtres qui s'élèvent de l'ouverture de la carapace (‘}. Ce phénomène est 
fort rare et ne dure que quelques secondes. Plus fréquents sont les gaz d’une 
couleur bleu verdâtre qui s’enflamment et sortent des petites ouvertures 
avant l’explosion principale. L’odeur d’anhydride sulfureux et d'hydrogène 
sulfuré a été signalée dans les nuées sortant du dôme. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur les sucres fournis par la géine. 
Note de MM. H. Hérissey et J. Cuevmos, présentée par M. Guignard. 


Nous avons poursuivi l’obtention des sucres résultant des hydrolyses 
acide et fermentaire de la géine, glucoside générateur d’eugénol, que nous 
avons extrait des parties souterraines du Geum urbanum L. et dont nous 
avons indiqué déjà les principales propriétés (?). 


Sucres résultant de l’hydrolyse par les acides, glucose d et arabinose !, — Ona 
maintenu pendant { heures, au bain-marie bouillant, 35 de géïne cristallisée, en solu- 
tion dans 200% d'acide sulfurique dilué, à 25 pour 100°%, Après traitements conve- 
nables, on a d’abord extrait de la liqueur d’hydrolyse un premier sucre cristallisé 
présentant les propriétés suivantes : 

Il fondait à 140°-142°. Le pouvoir rotatoire définitif, après multirotation, a été 
trouvé : | 

La In = + 26°,4 (roma, pe of M0, = 1009 ): 


(:) M. Chondros a bien voulu entreprendre, à mon invitation, la spectroscopie 
des dégagements du dôme. Des phénomènes électriques n’ont été observés que durant 
l’éruption paroxysmale du 13 septembre. 

(?) Comptes rendus, 180, 192d, p. 384; Journ. de Pharm. et de Chim., 8° série, 
1, 1925, p. d09; Bull. Soc. chim. biol., T, 1925, p. 474. 
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Le poids moléculaire déterminé par la méthode iodométrique de Bougault (!) a été 
trouvé égal à 174,2. Par action de la phénylhydrazine, le sucre a fourni une osazone 
qui, purifiée par lavage prolongé à l'alcool méthylique, présentait tous les caractères 
de la phénylglucosazone. Ces résultats indiquent bien que le composé examiné était 
constitué par du glucose d, souillé vraisemblablement par une petite quantité d’ara- 
binose / qui est le second sucre que nous avons isolé de la liqueur d'hydrolyse. 

A cet effet, les extraits fournis par cette dernière ont,été soumis à la fermentation 
par la levure de bière, de facon à détruire tout le glucose d présent; par traitement au 
moyen de l’alcool, on a pu ensuite obtenir un corps cristallisé qui présentait toutes 
les propriétés de l’arabinose Z. On a trouvé, en effet, comme point de fusion, 159-160°; 
le pouvoir rotatoire définitif, après multirotation, était 


[a In + 108°,6 (= ROM ENT 051008, à 101) 


le poids moléculaire, déterminé par la méthode iodométrique, a été trouvé égal 
à 149,3. 

L'hydrolyse acide de la géïne nous a donc fourni du glucose d et de l’arabinose l; 
les résultats obtenus dans le dédoublement fermentaire du glucoside vont nous mon- 
trer comment ces deux sucres sont liés dans la molécule de ce dernier. 

Hydrolyse fermentaire de la géine par la géase; obtention du vicianose. — 
Cette hydrolyse a été effectuée sur 45,9819 de géïne dans des conditions dont le 
détail sera relaté ailleurs. 

Après action de la géase, nous avons pu extraire de la liqueur fermentaire un sucre 
possédant les propriétés du vicianose, sucre réducteur en C1, constitué par 101 de 
glucose d et 1%! d’arabinose /, isolé pour la première fois par G. Bertrand et 
G. Weisweiller (?) des produits de l’hydrolyse fermentaire de la vicianine, glucoside 
générateur d'acide cyanhydrique, contenu dans les semences de Vicia angustifolia 
Roth.. En effet, le sucre provenant de la géïne fondait peu nettement au bloc 
Maquenne entre 209° et 210°; son pouvoir rotatoire définitif, après multirotation, 
était 

[a ln =+ 38°, 098 (bn 22 M de | n0 7 IE 520 
au cours de la détermination du pouvoir réducteur, 05,0649 de sucre ont précipité 
05,0753 de cuivre; la méthode iodométrique a conduit, pour le poids moléculaire, à 
la valeur 307,3. Le sucre est dédoublé par les acides minéraux étendus et bouillants 
et la rotation de la liqueur d’hydrolyse est exactement celle que donnerait un mélange 
équimoléculaire de glucose d et d’arabinose /, pris en quantité proportionnelle à celle 
du vicianose mis en œuvre. | 


Conclusions. — En accord avec les prévisions formulées dans notre pré- 
cédent travail sur la géine, ce glucoside, traité par la géase, fournit du 
vicianose, sucre hydrolysable lui-même, en particulier par les acides 
étendus et bouillants, en glucose d et arabinose /. La géine est donc, après 
la vicianine, la seconde source actuellement connue de vicianose. 


(1) Journ. de Pharm. et de Chim., néssérie, 10,191 p407: 
(2) Bull”Soc.Chim14°$série; 9911, p.88; 


y 
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BOTANIQUE. — Lecomtella, genre nouveau de Graminées malgaches. 
Note de M'e Armée Camus, présentée par M. Costantin. 


La belle collection de plantes récoltées à Madagascar par M. Perrier de 
la Bâthie renferme une espèce, type d’un genre extrêmement distinct, que 
je suis heureuse de pouvoir dédier à M. le professeur Lecomte. 

Le genre Lecomtella A. Camus présente les caractères suivants : 

Inflorescence en panicule subspiciforme, à rameaux courts portant, vers 
la base, des épillets mâles, et, au sommet, de rares épillets femelles. Épillets 
mâles biflores, formés de deux fleurs presque semblables et contenant 6 éta- 
mines. Épillets fertiles biflores, la fleur inférieure à 3 étamines, la supé- 
rieure femelle, pédicellée, comprimée dorsalement, à glumelle (glumelle 
inférieure) coriace, épaissie en gros bourrelets au sommet des 5 nervures 
ténues; palea (glumelle supérieure) de même texture que la glumelle, 
délicatement 2-nervée, munie au sommet de 2 bourrelets épaissis situés à 
la terminaison des nervures ; pédicelle de la fleur femelle fortement auriculé 
au sommet; glumellules quadrangulaires; ovaire glabre; styles 2, allongés, 
très ténus; stigmates allongés, plumeux, exserts au sommet du bourrelet 
circulaire formé par les épaississements terminaux de la glumelle et de la 
palea. 

Ce genre se rapproche du genre /chnanthus SW. par ses épillets femelles 
à fleur supérieure munie d’un pédicelle auricalé très fortement au sommet, 
mais ses épillets sont monoïques, dimorphes, et la glumelle ainsi que la 
palea de la fleur supérieure des épillets fertiles présentent un épaississe- 
ment très caractéristique. 

Par ses épillets monoïques, le genre Lecomtella montre des affinités avec 
le genre Olyra L., mais il s’en distingue nettement par ses épillets biflores, 
le pédicelle de la fleur femelle développé et fortement appendiculé au som- 
met, la glumelle et la palea de cette fleur à épaississement terminal, enfin 
par les fleurs mâles contenant 6 étamines et non 5. 

Ce genre ne renferme jusqu'ici qu'une espèce, le Lecomtella madagasca- 
riensis qui présente les caractères suivants : 


Graminée vivace, à port de Bambou grêle très ramifié. Chaumes ne dépassant pas 
2% de hauteur, rameux, creux. Graines striées, glabres. Ligules remplacées par une 
bande de longs poils blancs. Feuilles lancéolées, acuminées, à base atténuée, de 12-22°" 
sur 1°M-10®,9, fermes, scabérules sur les faces, scabres aux bords; 7 paires de nervures 
principales, non réunies par des nervures transversales visibles, Inflorescence : pani- 
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cule subspiciforme, longue de 5-6‘; rameaux de r°m-j0m, 9. Pédicelles de 3-4", ténus. 
Épillets mâles situés à la base des rameaux, les femelles, plus rares, situés surtout à 
l'extrémité des divisions. Epillets mâles glabres, longs de 9"; glumes herbacées, l’in- 
férieure ovale-lancéolée, aiguë, de 5m, 3-nervée, la supérieure lancéolée-aiguëé, 
de 8wn, 5-nervée; fleur inférieure mâle : glumelle inférieure de 9"®, herbacée, à bords 
hyalins, blaene Re ie au sommet troncatulée-érodée; palea de 8m", hyaline, 
ovale-lancéolée, à 2 carënes! vertes; étamines 6; anthères de 6m"; fleur supérieure 
mâle : glumelle de 8m, herbacée, à bords hyalins, étroitement oblongue-lancéolée, 
plus étroite que celle de la fleur inférieure, érodée au sommet ; palea de 9", hyaline, 
ovale-lancéolée, à 2 carènes vertes; étamines 6; anthères de 6", Epillets fertiles longs 
de 10m, glabres; glumes ovales-lancéolées, longuement acuminées, herbacées, 7-ner- 
vées, l’inférieure de 5-8», la supérieure de 8-9"®; fleur inférieure : glumelle de 9", 
ovale-lancéolée, aiguë, herbacée, 7-nervée; palea de g"", hyaline, bicarénée; éta- 
mines 3; anthères de 4"; fleur supérieure femelle : pédicelle fortement auriculé au 
sommet; glumelle de 4"®,5-5mm, oblongue, subobtuse, blanche, poilue, coriace, à bords 
embrassant la palea, épaissie au sommet des 5 nervures ténues; palea de 4mm,5-5mm, 
oblongue, à bords repliés, délicatement 2-nervée et munie, au sommet, d’un bourrelet 
épaissi à la terminaison de chaque nervure; glumellules quadrangulaires; ovaire glabre; 
styles 2, longs de 3", très ténus; stigmates longs de 3"%,5, plumeux et complètement 
exserts. 


Cette espèce a été récoltée à Madagascar, dans le massif de l'Andrin- 
gitra, entre 1600 et 2400" d’altitude, par M. Perrier de la Bâthie, et dis- 
tribuée sous les n° 10816 et 13598. 

D’après M. Perrier de la Bâthie, cette espèce repousse très bien après 
l'incendie de la forêt, formant des Rare très denses qui brülent de nou- 
veau et finissent par deparaitie pour faire place aux espèces de la FSbPé du 
Centre. 


PHYSIOLOGIE. — Sur l'existence de deux courants nerveux d'excitation dans 


le cœur. Note (‘) de M. J. Arnanasiv, présentée par M. Charles Richet. 


Dans une‘Note antérieure nous avons exposé le fonctionnement du sys- 
ième nerveux intracardiaque et son mode d’action pour régler la contrac- 
tion et le rythme du myocarde. 

Mais le cœur est un appareil assez compliqué et assez variable comme 
organisation dans la série animale. Aussi nous bornons-nous à l'étude du 
cœur des mammifères et des oiseaux, car il est constitué par quatre com- 
partiments étanches, fonctionnant dans un ordre déterminé. 
RE ps EN AP ET RTE 

(1) Séance du 19 octobre 1925. 
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En plus des contractions synchrones des oreillettes d’abord puis des ven- 
tricules il est deux autres contractions, dont l’une, celle du sinus veineux, 
précède la systole auriculaire et l’autre, celle des muscles papillaires, 
précède la systole ventriculaire. 

Cette contraction des muscles papillaires a été mise en évidence par 
Chauveau en inscrivant les déplacements du plancher aortique du ventri- 
cule gauche. Une autre preuve de l’activité présystolique des muscles 
papillaires nous est donnée par l’électrocardiogramme direct du ventricule 
gauche du Chien (4g. 2). L’inflexion p, qui précède le complexus Q.R.S. 
doit être considérée en effet comme représentaut le courant d’action des 
muscles papillaires. , 

Quel est le mécanisme qui règle l’ordre de ces quatre contractions suc- 
cessives? Suivant les myogénistes, une onde d’excitation prendrait nais- 
sance dans le nodule sino-auriculaire (nodule de Keith et Flach) et se pro- 
pagerait d’abord dans la paroi des oreillettes, et ensuite dans celle des 
ventricules par l'intermédiaire du nodule de Tawara et du faisceau de His. 
Si une telle excitation se propageait ainsi à travers le muscle cardiaque, 
tout comme une onde ou un ébranlement matériel, c’est-à-dire de proche 
en proche, on devrait trouver des différences manifestes de temps dans les 
entrées en fonction des diverses régions d’une même oreillette ou d’un 
même ventricule, ce que nous n'avons pas pu constater. 

D'autre part, le fait qu'après la section du faisceau de His, on constate 
seulement un ralentissement du rythme des ventricules et non pas leur arrêt 
complet prouve que l’excitant conduit par ce faisceau a une autre fonction 
qui est de situer les systoles ventriculaires à la suite des systoles auricu- 
laires, de régler en un mot l'alternance de ces systoles. Quant à l’excitant 
musculaire proprement dit de ces compartiments cardiaques il ne peut 
provenir que de leurs ganglions nerveux respectifs. 

Il convient donc de distinguer dans le cœur deux ordres de centres 
nerveux : les uns, que l’on pourrait appeler primaires, se mettent en relation 
directe, par leurs neurones moteurs, avec le myocarde et commandent sa 
contraction ; les autres, que l’on pourrait appeler secondaires, se mettent en 
relation avec les premiers et coordonnent leur activité. Il s'ensuit qu’il 
existe deux courants nerveux intracardiaques d’excitalion : a) un courant 
nerveux d’excitation motrice qui part des neurones moteurs (primaires) 
et met les fibres du myocarde en contraction (il a fait l’objet de la Note 
précédente) et b) un courant nerveux d’excitalion coordonnatrice qui part 
des neurones secondaires et régle dans leur ordre normal les quatre mouve- 
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ments cardiaques successifs : sinusal, auriculaire, papillaire, ventri- 


culaire (3. 1). 


S 


A. Le courant nerveux d’excitation motrice (11) part des ganglions et va 
au myocarde auriculaire et au myocarde ventriculaire. 

B. Le courant nerveux d’excitation coordonnatrice nie part du nodule 
sino-auriculaires et va au ganglion sino-auriculaire (R), et aux ganglions 
interauriculaires (L). A partir des oreillettes l’excitant coordonnateur 
arrive au nodule de Tawara (N. T.) et d'ici il va suivre le faisceau de 
His (H) dont les deux branches se distribuent d’abord aux faces internes du 
septum interventriculaire et ensuite aux faces internes des parois ventri- 
culaires se mettant en rapport avec les muscles papillaires qui reçoivent leur 
courant d’excitation avant les parois ventriculaires et se contractent avant 
celles-ci. Les valvules bicuspide et tricuspide sont ainsi soumises à une 
certaine tension (temps de préparation valyulaire suivant Chauveau) afin de 


mieux supporter l'augmentation brusque de la pression dans les ventri- 
cules pendant leur systole. 


VAE OR CERTES 2 
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L’excitant nerveux coordonnateur pourrait être comparé à un commande- 

, ment militaire supérieur ayant sous ses ordres un certain nombre d’unités, 

pourvues chacune d’un commandement spécial. — L'ordre issu du com- 

mandement supérieur ou secondaire, arrive à ces commandements spéciaux 

ou primaires et ce sont ceux-ci qui le transmettent aux hommes de leurs 

unités respectives. '— De même dans le cœur, le commandement supérieur 

9 (secondaire ) est représenté par les nodules de Keith-Flack, et de Tawara 

et par le faisceau de His, alors que les commandements spéciaux (primaires) 

sont représentés par les ganglions sino-auriculaires, interauriculaires et 
ventriculaires. 


PHYSIOLOGIE. — Sur l'origine de l'énergie permettant au Bacterium coli 
de se développer aux dépens du glucose. Note de M. E. Ausez, présentée 
par M. M. Molliard. 


J'ai établi avec J. Salabartan, que le Bacterium coli décompose, au cours 
de son développement, le glucose suivant deux voies : 


(1) À CSH120f— 2 CHSCO CO OH + 2 H?, 
2 CH? CO CO OH — 2 CHSCOH + > CU?, 
CHCOH  H?— CH*CH20H, 
CHCOHT O0 =CHCOOH: 
(IL) CSH1205— > CH3CHOHCO OH. 


J'ai pu montrer l'importance du premier stade du processus (1) (forma- 

tion d’acide pyruvique), l’acide formé étant nécessaire à la synthèse de la 

matière vivante. Cette constatation a été confirmée par Quastel qui, en 

outre, a montré la nécessité d’une activation préalable de la molécule de 
glucose. 

Je pensais que la source d'énergie se trouvait également dans cette réac- 
tion. Je m’appuyais, pour cela, sur une’ détermination de la chaleur de 
formation de l'acide pyruvique présentant toute garantie. Or, d’après les 
données nouvelles de H. Blaschko, le chiffre employé était trop fort et doit 


être ramené à 1463001! Si ce chiffre est confirmé, la réaction 
| 
C5H22 05 — 2CH3CO CO OH + 2H? — 10400°2 , 


est endothermique et il ne peut plus être question d’y trouver une source 
d'énergie. 
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Il est aisé, d'autre part, de se rendre compte que la fin du processus (1) 
n’a aucun rapport avec les synthèses. La décarboxylation de l’acide pyru- 
vique se fait avec une libération d'énergie extrêmement faible (Neuberg, 
Meyerhoff et H. Blaschko). 

L’oxydation réduction que l’on formule 


CH3COH -H?= CH:CH20H 
CH?COH Ÿ O — CH*COOH 


comprend deux réactions exothermiques; mais ceci est dû au fait que l’on ne 
tient pas compte que H?0 — H?+ O est très endothermique. D'ailleurs, 
une telle façon de noter la réaction est en contradiction avec ce que l’on 
sait et il faudrait écrire le système 


CH? COH + H20 — CH'CH?OH + 0 
| 
| CHCOH + O = CHCOOH 


la formation d’un hydrate d’aldéhyde étant vraisemblable et conforme à 
nos connaissances. Énergétiquement, la dernière notation montre un vrai 
couplage, le système se suffisant à lui-même forme un tout dont on ne voit 
pas la liaison directe avec les synthèses. 

Il reste donc, comme source d'énergie, la formation d’acide lactique 


CSH2205— 2 CH: CH OH COOH + 29000°1!. 


Cette opinion, conforme aux idées de Meyerhoff, a déjà été formulée par 
Stephenson et Weetham. Mais on ne voit pas la liaison entre cette réaction 
exothermique et les synthèses où, comme je l’ai déjà dit, la formation 
d'acide pyruvique est à la base du processus. 

En y réfléchissant, j'ai été conduit à remarquer que le carbone de l’acide 
lactique formé dans les cultures anaérobies est égal à la somme du carbone 
de l'acide pyruvique et des corps qui en dérivent comme le montrent les 
chiffres suivants : 


Culture de 6 jours. — Carbone de sucre consommé : 08,48. 
Carbone del’acideifactiquers 14° 200 0,216 
» ded’acidé pyfuvique. 1.00 0,081 
» de l'acide center EE OR En 0,042 
| LUN OLA: -08 210 
» déal'alco ol RENTRER 0,044 u 
» QU CO RERO PMRERE LT RSR 0,002 


Ceci revient à dire que pour une molécule d'acide pyruvique formée, il y 
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a une molécule d’acide lactique formée, et peut s’écrire 
CSH'206— CH CHOH CO OH + CH3 CO CO OH + H!, 


où il y a un véritable couplage interne, une demi-molécule donnant une 
réaction exothermique, une demi-molécule une réaction endothermique ("), 
le couplage étant assuré par la migration de certains atomes au moment du 
clivage du glucose. 

Aïnsi rentre dans le mécanisme général que nous admettons, Wurmser 
et moi, le système fondamental d’où dérive l'élaboration de la matière 
du microbe. 


CYTOLOGIE. — Transformations subies in vitro par les amibocytes de 
quelques Invertébrés. Note de M. KE. Fauré-Fremier, présentée par 


M. L.-KF. Henneguy. 


De nombreuses recherches ont montré (?) que les amibocytes des Inver- 
tébrés subissent des transformations très rapides lorsque l’on extrait, pour 
l’étudier #2 vitro, le hquide cœlomique, la lymphe ou l’hémolymphe de ces 
organismes. La fixation immédiate de ces liquides est une condition indis- 
pensable pour étudier la structure des amibocytes à l’état quiescent qu'ils 
renferment. On peut distinguer trois types principaux de structure suivant 
que ces cellules rigides sont, in vivo, membraneuses ou fusiformes avec un 
« linome » (Dehorne) bien développé, membraneuses ou fusiformes sans 
linome, ou vésiculeuses (Théel). 

Les amibocytes du premier type se rencontrent chez les Annélides et 
surtout chez les Polychètes, comme le montrent les exemples suivants 
Arenicola marina; amibocytes fusiformes (Dekhuyzen), très allongés, 
avec de longues fibrilles cytoplasmiques. Amphitrite Johnstont; amibocytes 
allongés en lamelles étroites et elliptiques avec mitochondries granuleuses 
à chaque extrémité et filaments cytoplasmiques parallèles dans la région 
centrale. Lanice conchylega ; amibocytes lamellaires et ellipsoïdes, assez 
larges avec granulations mitochondriales et filaments contournés. Perinereis 
cultrifera; amibocytes plus ou moins fusiformes ou elliptiques avec un 
faisceau latéral de fibrilles (Romieu ); même structure chez d’autres Mercis, 


(*) Ceci n'infirme pas la notion de deux fermentations lactique et pyruvique 
distinctes. En effet, les deux demi-molécules du glucose ont une destinée absolument 
différente suivant qu’elles donnent naissance à l’un ou l’autre acide. 

(2?) Voir Fauré-Fremier, Comptes rendus, 180, 1925, p. 396. 
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Glycera convoluta; amibocytes elliptiques aplatis avec filaments contournés 
(Max Kollmann) et mitochondries granuleuses: Nephthys cœca, N. Hom- 
bergü; amibocytes en lames très minces, assez étendues, découpées et rami- 
fiées, avec granulations mitochondriales et quelques filaments ramifiés ou 
æntournés. à 

Chez le Lombric on observe une structure assez analogue, mais le 
cytoplasma est découpé en lames courtes et nombreuses (2 

Chez toutes ces formes les filaments constituant le « linome » sont osmio- 
philes, mais non osmioréducteurs; ils semblent distincts des mitochondries 
malgré quelques similitudes de colorabilité; ils disparaissent en 30 à 
120 secondes lorsque l’amibocyte quiescent se transforme en choano- 
leucocyte, mais, d’après mes observations, ils ne jouent aucun rôle dans la 
formation des pseudopodes « pétaloïdes ». 

Les amibocytes du second type se rencontrent chez les Crustacés, les 
Annélides, les Géphyriens; ils peuvent être fusiformes comme chez Maa 
squinado; plats et elliptiques plus où moins allongés chez Terebella 
lapidaria, chez Polymnia nebulosa (Siedlecki) et Phascolion ; aplatis et fusi- 
formes chez Phascolosoma. En dehors des mitochondries, on peut trouver de 
très nombreuses granulations dans le cytoplasma de ces cellules (Géphyriens, 
par exemple), mais on n’observe pas de « linome ». Tous ces amibocytes se 
transforment très rapidement 7 vitro en choanoleucocytes typiques. 

Les amibocytes du troisième type ont été décrits par Théel sous le nom 
d’amibocytes vésiculeux; rares chez les Annélides (?), ils sont la règle chez 
les Echinodermes et je les ai observés chez Asterias rubens, Asterias 
glacials, Asterina gibbosa, Paracentrotus lividus, Synapta inhærens. La 
transformation en choanoleucocytes est aussi constante et aussi rapide 
que pour les autres formes. 

Quelle que soit la forme initiale quiescente d'un amibocyte, sa forme 
active appartient à un type unique, le « choanoleucocyte » de Dehorne 
caractérisé par la formation, à la surface d’une cellule devenue sphérique, 
de crêtes hyaloplasmiques qui s'étendent et se développent dans le milieu 
liquide à la manière des figures myéliniques, où qui s’étalent sur les inter- 
faces liquide-solides ou liquide-air (*). 


(7) Faur£-Freurer et Murakami, Comptes rendus, 180, 1925, p- 1603. 

(?) Les amibocytes d’un Spionidien semblent appartenir à ce type. 

(*) Les cellules chloragogènes si curieuses des Ophelia, les cellules chloragogènes 
lamellaires et multinucléées d’Audouinia tentaculata, les jeunes élæocytes d'Amphi- 
trite Johnstoni, bien que beaucoup plus stables, peuvent également donner én vitro 
des crêtes hyalines de même mature que les pseudopodes pétaloïdes. 
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Une autre particularité commune à ces cellules est de donner sous l’action 
de KOH à froid des figures myéliniqu es proprement dites et biréringentes. 

C’est à cet état actif que les amibocytes peuvent s’agglutiner tn vitro et 
constituer les pseudo- -tissus dont Leo Lœb étudie les propriétés avec les 


éléments de Limulus; j'ai déjà insisté sur le fait que la transformation État 


quiescent —> État actif n’est pas nécessairement prémortelle, qu’elle est géné- 
ralement réversible et que dans les pseudo-tissus formés zx oitro la struc- 
ture initiale de l’amibocyte se reconstitue peu à peu dans des conditions 
nouvelles il est vrai. Le cas des amibocytes du premier type est particu- 


lièrement intéressant, car le linome qui disparaît très rapidement pendant. 


la transformation État, + État, se reconstitue. lentement pendant la trans- 
formation inverse État, > État,. J'ai montré (!) que les amibocytes d’Are- 
ricola marina constituent, de ce fait, des complexes présentant une certaine 
organisation; ceux des Nephthys donnent des complexes plus typiques 
encore, car ces cellules reconstituent en quelques heures des lames proto- 
plasmiques parallèles extrêmement minces et très étendues dans lesquelles 
se différencient de nombreuses fibrilles fortement colorables par l’hémato- 
xyline, la fuchsine, etc.; l'aspect réalisé par ces complexes est celui d’un 
tissu Parole typique, à ceci près que les fibrilles du linome 
n’ont pas les réactions tinctoriales des fibrilles collagènes. 

Les complexes formés avec les amibocytes vésiculeux des Astéries ont 
une structure plus simple et montrent seulement une tramule intercellu- 
laire de lamelles très fines sans aucune fibrille. 

, * D] 
CHIMIE BIOLOGIQUE. — /nfluence du mode de dissolution de l'amylase 
sur la sacchartfication de lamidon. Note (?) de MM. P. Pzrrr et Ricuar». 


On admet souvent que la présence de l’air est nécessaire à la formation 
de maltose dans la saccharification de l’amidon; nous avons étudié cette for- 
mation en fonction de la concentration en ions hydrogène du milieu et cela 
en faisant varier le mode de dissolution de la diastase. 

On emploie une amylase précipitée, en solution à 0,2 pour 100 obtenue 
par agitation mécanique de 30 minutes à froid; elle agit pendant une heure 


à 20° sur un empois à 1,64 pour 100 de fécule anhydre, additionné préala- 


blement de phosphates, soude ou acide lactique en quantités donnant les 
divers P, désirés. Ceux-ci sont déterminés au potentiomètre sur le liquide 
saccharifié et l’on dose également le maltose formé. 


(1) Assaciation des Anatomistes, Turin, 1925. 
(2?) Séance du 19 octobre 1925. 


Po PTT PEN 


Fe: 
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Les P, varient de 8 à 3, on a constaté que la liquéfaction devenait diffi- 
cile et de plus en plus te vers les deux extrémités de cette échelle, mais 
qu’elle se produisait encore au P, de 9,8 au bout de plusieurs heures, le 
pouvoir réducteur étant alors insignifiant mais encore réel. 

Les mêmes séries d'essais ont été faites avec trois modes de dissolution 
de l’amylase, savoir : 1° eau bouillie; 2° eau avec injection continue 
d'hydrogène; 3° eau avec injection continue d'air. 

Les solutions sont filtrées sur papier toujours identique et l’on opère tou- 
jours dans les mêmes conditions comme doses d’empois et d’amylase, durées 
et température de réaction, etc. 

On a vérifié par de nombreux essais préalables que l’amylase utilisée ne 
produisait à 20° aucune trace de glucose aux dépens du maltose. Le mode 
de dissolution a seul varié et la saccharification comme la filtration du 
liquide saccharifiant ont été faites au contact de l'air. ; 

On constate que la dose maxima de maltose pour 100 de fécule est atteinte 
dans les trois cas pour un P, voisin de 4,2, chiffre qui répond à la neutralité 
de l’hélianthine sensible. M. Fernbach avait indiqué depuis longtemps que 
cette neutralité correspondait à l’activité la plus grande de l’amylase du 
malt, mais la plupart des hélianthines actuelles virent progressivement et 
pour des P, compris entre 4,5 et 3,8. La annee, du P, paraît donc 
devoir être un critérium plus certain. 

Les maxima de maltose pour 100 
tration ont été en milligrammes : 


cmi 


de solutions ayant même concen- 


VPRi F 
RE 
| bouillie. hydrogénée.  aérée. PH, 
660 573 BAT VE 4,2 
197 207 81 8 
297 244 150 3,2 


Aiïnsi donc la production de maltose maxima est notablement plus forte 
pour la dissolution en eau bouillie, l’action déprimante de l'hydrogène étant 
un peu moindre que celle de l'air; aux solutions alcalines au contraire, la 
dose la plus forte de sucre est donnée par la solution hydrogénée et, pour 
les milieux acides (P, 3,2), l’eau bouillie et l’eau hydrogénée donnent 
sensiblement le même résultat, l’eau aérée restant fortement au-dessous. 

L’absence d’air pendant la dissolution d’amylase est donc favorable à la 
production de maltose et l'injection d’air est moins nocive en milieu 
alcalin qu’en liquide acide. 

Quelques essais nous portent à penser que la filtration et surtout la 
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saccharification en présence d'air rétablissent en partie l’activité de 
l’amylase abaïissée par l’hydrogénation ; ces essais seront complétés. 

Les dosages de maltose et leurs graphiques seront donnés dans une 
autre publication, ainsi que le détail des expériences. 

Nous avons cherché à représenter algébriquement la relation entre 
le P; du milieu et le maltose produit. 

Soient p la valeur du P, et M un chiffre égal à 100 fois le maltose 
obtenu, À, b et c des coefficients numériques; on obtient dans tous les cas 
ùne représentation très satisfaisante par une équation de la forme 


C2 

M=A PT" e P, 
En prenant les logarithmes des deux membres, puis différentiant, on 
voit que, pour le P; répondant au maximum de maltose, soit p', on doit 


: E = à : F2 
avoir pæ= ; —1. En faisant un changement de coordonnées, a désignant 


le P, pour lequel la formation de maltose est nulle, on pose a — 7 


p'—a@ 


puis X — (L .Æ + :) et l’on arrive finalement à l'expression 
L.M—L.A —bL.X, 


qui peut être considérée comme l'équation d’une droite et permet de cal- 
culer aisément M en fonction du P,. 

. Mais précisément en utilisant la méthode graphique, on constate que la 
relation du maltose avec le P, exige, pour chaque mode de dissolution de 
l’amylase, deux équations de même forme, mais à coefficients différents, les 
courbes correspondantes se coupent en un point répondant comme P, à 6,4 
pour l’eau bouillie, 5,5 pour la solution hydrogénée et 5,85 pour l’eau aérée. 

Les courbes représentatives du phénomène et les équations ci-dessus 
indiquent l’axe des P, comme asymptote dans les trois cas; par suite la 
formation de maltose devient de plus en plus faible à mesure que le P, s’ac- 
croît, mais sans cesser complètement. On peut en conclure que la liquéfac- 
tion et la saccharification ne sont pas deux phénomènes indépendants, mais 
pour un P, de 0,8 la production de maltose n’existe plus qu’à l’état de trace. 

Du côté des P, bas, les courbes coupent l’axe des P, en des points qui 
sont très voisins, sinon identiques, soit 0,6 et 0,7 pour l’eau bouillie et l’eau 
aérée, et 1,5 pour l’eau hydrogénée. Dans les milieux acides, la sacchari- 
fication cesse donc complètement. 

Enfin la marche de la saccharification suit deux lois différentes au point 
de vue numérique, bien que conservant la même forme algébrique : l’une 
est valable jusqu’à un P, voisin de 6, l’autre pour les P, plus bas. 

On peut utiliser les équations calculées pour déterminer, par intégration 
de MAX, le maltose formé quand le Pu varie entre deux nombres donnés. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Contribution à l'étude de la composition du cerveau 
humain. Note (' ) de MM. L. Leuarre et L. Braucuawr, ec 


par M. Desgrez. 


Dans ce travail, on étudie la composition minérale du cerveau humain. 
Trois cerveaux ont été prélevés chez des adultes et le quatrième chez un 
vieillard de 80 ans. Les deux premiers malades sont morts d’embolie et le 
troisième d'accident. L'aspect macroscopique était normal. La moyenne 
des trois premières analyses doit correspondre à la composition de cerveaux 
physiologiquement sains; les chiffres sont du même ordre de grandeur. 
Plusieurs procédés analytiques classiques ont été modifiés. Si on compare 
nos chiffres à ceux de Geoghegan (?) (seul auteur ayant donné des résultats 
complets), on remarque qu’ils se rapprochent des siens à l'exception de 
ceux du soufre et du phosphore. Cet auteur ne donne que la partie de ces 
métalloïdes liée aux oxydes métalliques. Son procédé analytique élimine 
tout le soufre et une grande partie du phosphore organiques. 

Extrait sec. — Les organes ont été prélevés quelques heures après le 
décès. Ils sont broyés et desséchés rapidement à une température qui ne 
dépasse pas 25°-30°. La composition primitive est ainsi respectée ; la dessic- 
cation faite à 100° la modifierait certainement. La pulpe est conservée dans 
des flacons contenant un nouet de chaux. 


Résultats pour la lotalité du cerveau. 


Cerveaux 
ERLPTIUISEC RS SE ANNE Er 164 237 220 2/0 
DT RERR TE ERA ERA RE tre © 781 818 80/4 900 
Poids du cerveau... 945 1059 1024 1140 
Cendres. — Les cendres blanches sont obtenues dans un four à moufle en 


facilitant la combustion par l'acide nitrique. 
Sodium. — On a employé la méthode de A. Blanchetière (®). 


Potasse. — La potasse a été dosée par le procédé de C.-V. Garola et 
V. Braun (‘). 
Soufre et phosphore. — On dissout la pulpe dans l'acide nitrique et l’on 


chauffe à l’ébullition pendant deux heures. L’acide nitrique est chassé par 
PP RE EEE 
(1) Séance du 19 octobre 1925. 
(2) Ueber die anorganischen Gehirnsalze, nebst einer Bestimmung des Nucleins 
im Gehirn (Zeitschr. f. physiol. Ch., 1, 1857, p. 330). 
(*) Bull. Soc. Chim., 33, 1923, p. 807. 
(*) Annales des TT novembre-décembre 1917, p. 572. 
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l'acide chlorhydrique. Saturer par une solution de soude pure à +, 
évaporer et calciner. Le soufre est dosé à l’état de sulfate de baryum. Le 
phosphore a été dosé par deux méthodes : r° à l’état de phosphomolybdate 


et 2° par la méthode volumétrique que nous avons décrite et qui a été per- 


. fectionnée ('). Les résultats ont été identiques. 


Chaux et magnésie. — MM. Lemarchand (?), Grimmé (*) et beaucoup 
d’autres auteurs ont signalé les résultats inexacts obtenus par la méthode 
classique. L'addition de chlorure d’ammonium ne préserve pas la totalité 
de la magnésie. Le citrate d'’ammoniaque permet de doser avec exactitude 
les deux oxydes. 

La chaux est dosée à l’état d'oxalate et la magnésie est insolubilisée à 
’état de phosphate ammoniaco-magnésien. L’acide phosphorique est dosé 
par la liqueur d’urane; on calcule la magnésie correspondante. 

La sensibilité des deux dosages est fonction de plusieurs facteurs. En 
particulier les liqueurs doivent être évaporées jusqu’à ce que les concentra- 
uons correspondent à environ 25"6 de CaO , et 50" de MgO pour 100" 

Acide chlorhydrique. — La pulpe est arrosée avec unesolution à ro pour 100 
de carbonate de soude. On évapore et l’on calcine dans une capsule en por- 
celaine jusqu’à ce que le charbon soit friable. On traite par l’acide acétique. 
Filtration et lavage à l’eau bouillante. On dose HCI par la solution N/ ro de 
nitrate d'argent, en présence du chromate de potasse. 

Fer. — Le fer a été titré par la méthode de Denigès au permanganate de 


potasse. 
COMPOSITION DU CERYEAU HUMAIN. 


Tagceau À. — Minéralisation et cendres. 
Pour 10008 de cerveau frais : 
Cerveaux : Ed 
12 2 5 4. 
RENDAIT RSC EEE 1,677 2,807 2,340 3,096 
ROHAN Tee AT 2,466 2,337 3,398 
CHOAPNE =27. 0,038 0,028 0,099 0,003 
SN D MENU 0,181 0,273 0,226 0,261 
SOEUR FA 3,449 5,102 4,412 5,004 
OCR Er, 9:309 1,142 10,244 12,230 
RER Ti Leur ee 1,640 2,044 1,999 3,360 
RÉGIE MECE eee 0,097 0,201 0,148 0,182 
Cendr 
10,021 12,028 12,279 13,440 


(*) L. Lemarre et Mile Deracroix, Dosage volumétrique de l'acide phosphorique 
(Bull. Soc. Ch. Biol., 6, n° 6, 1924, p. 521-533). 

(?) Comptes rendus, 180, 1925, p. 74. 

(3) Sur le dosage du calcium en physiologie( Thèse Faculté Sc.de Fribourg, 1906). 
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TaBceau B. Met ge 
Pour la totalité de l'organe PE ès 
Poids en grammes : de RS 
FE MS NE 
à 945. 1065. = 10%. 1140. 
NA OH 526 BR PA 1,085 n3%;052 2,398 HO Le TS 
KO Em ENTRE + 1,892 2,607 2,399 3) 878 DES 
Ca lOH) ES 0,039 0,001 0,060 OO TEE 
Me COHMAZE Sr aEee 0,171 0,288 OO G2OUE 
LAS COHEN TER RUN 3,200: LA FORS OU À; 52% HS oo 
tés POTHASETR OPEN 2 VU 8,856 11,798 . 10,496 13,942 
GOSSES RME PE e 1,956 2,161 2,008 3 /880:-2r 
F'etO rar OS 00 10,213 0,192 0, 205.220 
Cendres : à Le NET : 
9,469 33,217 122073. RIO NS TES Le 
Conclusions. — 1. Les quantités des différents éléments minéraux des 


cerveaux d’adultes varient dans des limites assez restreintes. 
à Le phosphore est la dominante minérale du cerveau. 
. L'âge modifie peu la composition du cerveau. Chez le vieillard, me 


 . d’eau est diminuée. 


4. Pour 1000 d’organe, le cerveau du vieillard est tplus riche en phosphore | 0 , Fi 


et en sodium. 


A 15h50" l’Académie se forme en Comité secret. 


à La séance est levée à 16° 15". 
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